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SUPPLÉMENT

à la dissertation de M. Lessing, su£
la manière de représenter la Mort

chez les Anciens ;

PAR M. X. G. HERDER;

TRADUIT DE L'ALLEMAND.

LETTRE PREMIÈRE.

JLi' IDÉE que les Grecs n'ont repré»
fente la Mort, dans les ouvrages de

Fart, que fous la figure d'un bel ado-

lescent ailé , qui , dans une attitude

tranquille', avec les jambes croisées &

un regard abattu , éteint le flambeau

de la vie fur le corps d'un homme

mourant ; cette idée , dis-je , a quelque
chose de si doux , de íi consolant, qu'elle
nous plaît, pour ainsi dire, & que nous

'

aimons à nous en occuper. Vous ne

ferez donc pas étonné, mon ami, en

apprenant qu'à commencer du titre de

la dissertation de Lessing (1) , qui nous

(i> Voyez Tome 11 de notre Recueil, page i. Ds

Tome IF. - A



en offre Fagréable image jusqu'à la En
de cet intéressant écrit 5 j'en ai étudié
íous les détails avec cette attention &
€e plaisir particulier « que la vaste éru-
dition de Fauteur & les grâces de l'on

style doivent naturellement entrete-

nir. L'homme est sans cesse en proie à
une foule de maux physiques & iné-

vitables ; pourquoi donc ajouter à la
somme de nos souffrances , eu nous

eréant des malheurs imaginaires ? La

coupe de la mort , qu'elle soit amère

ou douce ? ne nous fera présentée que

trop tôt ; ne l'empoisonnons donc pas
avant que de la connoitre 5 en nous

laissant effrayer par un fantôme , qui

appartient d'autant moins au domaine

de Part, qu'il n'existe peut-être pas dans

3a nature.

C'est moins la convenance particu*
lière de l'homme , qui fi souvent est

ìe mobile de ses actions , que la vérité

même, qui semble bannir ces formes

hideuses fous lesquelles la mort s'offre

à la pensée des enfans & des esprits
soibles. Si ia tourbe des mauvais poètes

la. manière de représenter la Mort che^ les anciens,

far M. -jUeíIìng} publïè à Berlin , en 17%.



cjuï parlent de ia Mort , entassent
sans choix les descriptions triviales des

angoisses, du râle , du froid engourdisse-
ment des membres , -des yeux éteints *
des convulsions & dé l'effroi qui pré^
cèdent ou accompagnent l'agonie : c'est
un abus de la langue ; car ce ne font-

là que les effets & les suites nécessaires
de la maladie , & non pas la Moi't

même. Donnerois-je une idée vraie des

agrémens du port, fi je les confondois

avec les tempêtes de la haute mer, qui
lorsqu'on s'y est réfugié , se changent
en un doux calme? II cesseroit d'être mi

asyle, s'il continuoit d'être une mer en

fureur 5 & supposé que pour y arriver
íl fallût chercher à travers des écueils
ím chemin étroit & difficile , quel est
l'homme timide qui n'oseroit pas affron-
ter ce péril pour atteindre le but d©
son voyage.

Examinez les manières les plus riá-*

turelles dont l'homme meurt ; appré-
ciiez - vous du corps d'une belle fille
enlevée au priiitems de fa vie, d'uií

jeune homme dont le dernier souffle'
s'est dissipé dans les airs , d'une tendre

amante, qui ? fans s'en áppercevoir ;
a franchi ce dangereux passage , d'ua



( 4 )
Vieillard enfin , qui, comme Siméon ^
faisant entendre son chant funèbre, &

tenant le Sauveur dans ses bras , laisse

doucement tomber sa tête en rendant

le dernier soupir : où. se trouve ici, à

côté, de ces mourans, ce squelette des-

séché ? où est le spectre armé de la faux

meurtrière , ou la furie avec laquelle le

moribond doit avoir lutté? Au.contraire,
ce fut un moment heureux , le moment

d'un sommeil profond qui ne sera suivi

d'aucun réveil; c'est un calme , un repos

qu'aucun bruit , qu'aucun malheur ne

pourront jamais troubler. Les plus
Cruelles angoisses de la maladie font ?
en général, suivies de quelques mo-

mens tranquilles , & des intervalles lu-

cides précèdent même le dernier adieu.

Lesaîleside la Mort vibrent avec moins

de force .à niefure qu'elle approche ;
leur bruit s'adoucit jusqu'à ce qu'elles
nous enveloppent de leur ombre, & que
aios tètes soient couvertes du voile funè-

bre , qu'aucune main profane ne de-

vroit jamais soulever. L'attitude tran-

quille du mort, & ses traits qu'aucune

passion n'agite plus , nous prouvent ?

qu'entouré d'une sainte atmosphère, il

repose dans une paix profonde. Ces
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visages mêmes dont le malheur a long-
tems altéré les traits , s'épanouissent"
fous la main bienfaisante de la Mort,
& souvent en peu de minutes on y
voit reparoître ces grâces & cette no»

blesse , que les tourmens d'une vie agi-
tée avoient détruites. Notre dernier amî

n'est donc pas un spectre hideux ; niais

c'est le bel adolescent qui termine nos

jours en éteignant le flambeau de la vie,
& en commandant un repos éternel aux

tempêtes des passions. Ce qui succède à

cet instant, ne sont que les suites de la

Mort qui ne lui appartiennent pas. Le-

squelette du tombeau est ausfì peu la

Mort, que le moi doué de sensibilité peut
l'être. C'est le masque tombé & détruit

qui ne sent plus rien ; car n'est-ce pas un

préjugé absurde que de croire que le

mort dans le tombeau tourmenté par-
la solitude , par l'obscurité & par fo

froid éternel , est en proie à la douleur

lorsqu'il devient la pâture des vers? : '

Mais où vais -
je m'égarer ! J'oublie

qu'il s'agit d'une dissertation sur un

des pointa les plus intéreffans de l'an-

tiquité. Cependant,, mon amî , que
diriez-vous •, íì j'avois quelques objec-
tions à faire contre ceíte belle diíïér-

A <i



tatíoíi | s'il n'étoit pas rigoureusement;
exact que la Mort ait été représentée
chez les anciens uniquement fous la

figure d'un bel adolescent , avec le

flambeau renversé & éteint, s'il étoit pos-
sible enfin de démontrer que par cette re-

présentation on n'a pas voulu indiquer
strictement la divinité , c'est - à - dire ?
l'idée abstraite & personnifiée de la

Mort ? Jí'est-il pas vrai que vous m'en

voudriez de faire de pareilles réflexions

importunes ? Mais ne craignez rien. Je

ne détruirai pas cette image charmante

que vous aimez tant ; je me contente-

rai feulement de lui assigner la place qui
lui appartient. Je ne veux détacher au-?,

cime feuille de la couronne funèbre (1)
de Pillustre auteur de cette dissertation \

je serai , au contraire , charmé de pou-
voir en disposer avec ordre les fleurs

ou même d'en ajouter de nouvelles,

que je ne pourrai cueillir qu'en mar-

chant fur ses traces.

(i) Lessing , né en I729 , mourut en 1781 , re-
grette de tous ies savans & plus encoie de ses amifc.
Sfoce du Traducteur.
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LETTRE II.

X^J u E diriez-vous ,^mon ami, si je vous

mo-tirois un Grec, qui, dans un ouvrage
de Fart, auroit représenté de la manière

que nous venons de dire cet adolescent

avec le flambeau, mais nommé & carac-

térisé différemment ? Philostrate est ce

Grec , & son deuxième tableau (1) est

le monument de l'art dont je veux

parler. On y voyoit un adolescent

dans la première fraîcheur de l'âge ,
couronné de roses encore humides de
la rosée du matin. Sa tête étoit pen-
chée sur sa poitrine ; sa jambe gauche
se trouvoit croisée devant la droite ; il

portoit le flambeau de la main gauche ,
en l'appuyant sur le genou gauche qui se

trouvoit eu avant 5 de sorte qu'en tenant
le flambeau baissé , tout le corps en
étoit éclairé , excepté le visage , qui s

par sa position, se trouvoit dans som-
bre. Tout le reste du tableau , en
demi - teinte , représentoit une £cène

nocturne fondement éclairée par quel-

ques lampes , &c. C'est ainsi que Phi».
'»!«• \é J , . . M, , il, .fa

(ij Philoítrata. Opp.p, 765. 66 -, édit. Olear..

A 4
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loftrate décrit ce tableau 5 & il n'appelle

pas cet adolescent la Mort, mais le dieu

des festins, du plaisir & de la gaieté ; en

un mot, Cornus , qui, dans un banquet,

pouffé fort avant dans la nuit , s'endort

ïui - même au milieu des jeux folâtres

dont il éclâiroit la scène.

J'y ajoute le septième tableau de

Philostrate le jeune , savoir , celui de

Médée dansla Colchide (1). Ce tableau

n'est composé que de trois figures :

Jason , Médée & l'Amour. Ce dernier

est debout, appuyé sur son arc , avec les

"jambes croisées. II tient son flambeau

tourné vers la terre , pour désigner que
leur amour n'a pas encore été couron-

né. Eh quoi ! dirons-nous que « Philof-

3>tràte malgré l'étude qu'il avoitfaite de

« la peinturé , n'étoit pas du tout con-

« noifseur dans cet art (2) ? » II n'étoit

pas nécessaire qu'il fut fort instruit pour
deviner ie sens d'une figure générale-
ment connue & adoptée, quoique Philoí»

trate ne manifestòit d'ailleurs que trop
de prétention à cet égard. Ou dirons-

(1) Phiíostrate p- 872.
•

{i) Difffrcation, du comte de Caylus ,/«r le Tableau

'de Cèbès^ .&c. dans le tome XIV des Mémoires de l'Ac*

des l/ifçript, pagi zjj.
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îiotts que « ïa gallerie de tableaux dont

» parle Philostrate n'est qu'une fiction ,
3) & que les descriptions qu'il en fait font

>>l'ouvrage de fonimagination » (i). Je

remets à un autre tems à examiner cette

matière. Mais supposé même que tout

fût de son invention , il fálloit du moins

qu'il y mît de l'harmonie & de l'exac-

titude qui- en eífet se trouvent dans

toutes ses descriptions.
Au reste , qu'avons - nous besoin du

témoignage de Philostrate , puisqu'il
existe tant d'ouvrages de fart, & même

des monumens funéraires , où des gé-
nies font employés avec la plus grande
variété. Si l'on n'en trouvoit pas d'au-

tres que ceux dont il s'agit ici, tou-

jours dans la même attitude , avec les

mêmes attributs , & de tems en tems

désignés par le nom qui leur est propre,
on ne pourroit leur refuser une qualifi-
cation déterminée, & , fi je puis m'expri-
mer ainsi , un nom mythologo-histori-
que ; mais on s'en est servi de la manière

la plus riche & la plus variée: tantôt

le flambeau de ces génies est élevé (a) ,
. — ii

(i) Diffèrt. duComtedeCaylus, fur le Tableau da
Cebès , &c.

(s) Gruterús, Inscript, edit. Gravìi, p. i68?i



^I0>

tantôt il est renversé ( i ) ; ici on voîf

ces génies drtùts fur leurs jambes (2) j
jà avec les jambes croisées (3) ; quel-
quefois ils font deux 5 souvent on n'eii
trouve qu'un seul (4) 5 l'nn est debout,
l'autre cottché {ô) à côté du flambeau j
outre le flambeau ils ont par-fois des

carquois (6) ; tantôt, au heu de car-

quois , ils tiennent des couronnes (7) f
ou ils embrassent le sarcophage (%) j
Jci ils Ont des oiseaux dans leur sein (9) ,
là ils font traînés par des monstres ma-

rins , oú montés fur des centaures ou

des dauphins, (10) ; tantôt ils font plu*
lìéuirs , deux ,; trois , quatre, ou même

Gori, Iriscript* P.l , p. i8á, 349. P, H,f>- 31.6»
Bellori, Sepuïçr, Fig, 23.

(i)Gorí, Msáîpí T.Î. Tab-.Rffi, ibìdíítt; p. ÎSÍH
428. T. III, mb.IXxXVII, XXX.Pàfieri* Lucera.
T. III, tab. *}j.

(2) Paffèri , Lútefn.T.nii tab. 4$. Grutèr , p. 944»
. t§i»Gtiiri i íhsçtipï, t. I, lab. \ >p-. ^-.sèq.

(4) Pafieri, Lucer/i. T. I, tab. 38. Fubretti , lns-
cript.p. 273.

t'y) Grutfefcké , eiît. <*r#»>.í>. 676% Boiffarâ, Tbpegti
tzib-.&y.

(6) Gruterus, edit. Gr-av, p. 744> ?» 6.

'(7) Gbrí, ïâfcúpt. T. I, p. 308. PafiVri, Lucemi
T. IÏÏ, îàiu 46 feq. Boifíard , Tqpogr.tab. 84.

(8) Lessing , tab. V. Voyez T. II de notre Recueil;
P- 44-

(9) Úò'rî, Infirìpl. T. III, p.; 14..
(ro) BoiíTard , Topogr. tab. 82. Gori, Insct'ìpt, T. íi

P-zé8.



(n)
<siî plus grand nombre ( í ), & ce-

pendant les deux génies' principaux s'y

distinguent toujours. Souvent où voifc

même à leur place des erifans (2) , clés

esclaves qui portent lá Corne ou le flairs
beau (3) , ou qui entretiennent le feu de

Vautel (4) , fur leqitel ils sacrifient aussi

quelquefois (5) , ou bien iìs tiennent des

cyprès , des victoires (6) , & même des

griffons ( 7 ), qui, comme ces génies ,

gardent le tombeau, portent des cou^

roiines, l'image du prort, Une flamme ,
&c. En un mot, on se perd dáns le

nombre des classes auxquels ces génies

appartiennent, ainsi, que dans la multi-

tude des ornemens dont les anciens

airnoient à embellir leurs tombeaux.

Et quelle autrë cliofe peuvent iiidî^

quer leur forme ou leurs attributs ?

(1) GrutéruS, Inscript.p. 710 , ri. y , p. 712 >«.&>
p. 603 , n. 11,^863 , «.14.,

(2) Páfferi, Luc. T. ÎIl, tab. 46- Gori, Inscript.

(.0 Paíl'eci , Luc. T. III, tab. 47. Bartóli, huòi

P.Itjig.iï. . /
(4) Bártoll ,Luc. P. I ,fig. ï-4.
(y) Pafferi, Luc T. ÍH> tab. 52.
(6) Ibidem, tab. yj.
Çj) Gori 3 Inscript. T. l} p. 3Ò3;



Combien n'y eut-ilpas de génies qui por^
toient des flambeaux , & qui pouvoient
aussi les tenir renversés lorsque le sens

monument l'exigeoit ! Le Matin , repré-
senté sous la figure d'un génie , s'élève

au ciel avec leJlambeau droit -} le génie
du Soir, au contraire , en descend avec

le flambeau renversé. L'Amour & ì'Hy-
men portent le flambeau fort élève

póur signifier le bonheur 5 tandis que

pour indiquer l'amour jnalheureux ou

éteint, ils le laissent tomber, conformé-,
ment à la nature de la langue symbo-

lique. Le dieu de la joie s'en sert pour
éclairer les festins 7 lorsqu'il s'endort, le

flambeau échappe de fa main, & fa %ête
se penche insensiblement ; ses jambes

prennent l'attitude propre au repos , &

Cornus devient de çetté manière presque

l'image du Sommeil , s'il n'en est pas

distingué par quelqu'autre attribut. Sur

nombre de monumens qui représentent
le sacrifice de Mithra , les deux figures,
dont l'une tient le flambeau élevé & dont

l'autre le renverse, font très-communes j
& la différence de cette attitude nous

indique d'une manière assez sensible les

différens âges de Tannée ou de la vie



( x3 ) ^
humaine (i). Ici la Nuit voltige & se

cache dans son ample draperie en dé-

tournant la tête (2). Le génie du Ma-

tin vole vers l'Orient en portant son
flambeau élevé : l'autre génie se tient

derrière elle ; & lorsque cette figure est

la principale du monument , il ren-

verse le flambeau. Ailleurs on voit l'E-

ternité (3) ayant dans ses bras ses en-

fans , qui tiennent chacun un flambeau

pour représenter le soleil & la lune.

Telle est donc la diversité du lan-

gage de ces attributs allégoriques , qui ,

quoique dérivés d'une feule idée prin-
cipale qu'ils expriment très-clairement,
font néanmoins modifiés différemment
selon la composition dans laquelle l'ar-
tiste les a employés , & qui leur don-
noit une signification particulière &

individuelle. Cette langue fut si con-

nue, si généralement adoptée, que fou»

vent au lieu de génies on ne trouve
fur les monumens que leurs flambeaux

suspendus ou renversés (4).

(1) Léon. Augustini, Gemmoe ent. les quatre gra-
vures après la préface, comparées avec tab. 33,
P. II 8c autres.

(2) Pafl'eri, Luc. T. 1, tab, 8.

(3) Muratori, Inscrìpt. T. I, p.iB.
(4) Boiílard, Topogr. tab. 76, 144, 148;
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Vous'voyez donc, mort ami , que ìeê

principes de Lessing, suivant - lesquels
« une figure allégorique ne doit pas
» être en contradiction avec elle-
j5 même (i) 5 ou le génie en question
?> avec le flanib.eau renversé ne peut
» pas être le génie tufcélaire de Phcin-'
.)> me , parce quecehïj-ci, suivant une
.» opinion mythologique, devóit s'en
» éloigner même avant ,qne Faine eût
s> quitté le corps {2) » 5 vous voyez -

4ls-je , qUe çes principes perdent quel-
que chose de leur yérké générale dans

l'upplication dont nous parlons. Dès

que dans uije allégorie il est question
d'action , 4? qíie le symbole peut la

.rendre, les contraires peuvent .être ex-

primés par les mêmes moyens , ainsi

que le renversement ou s'extinction du

flambeau., Parc détendu 5les flèches bri-
sées de PAiho.yi').(qtì,i-l rompt souvent

lui-même) ses ailes coupées, & beaucoup
.d'ajitres symboles le prouvent. L'opi-
nion mythologique, que les dieux & les

génies s'éloignent des corps morts , ne

peut pas non plus être regardée comine

(1) Voyez T. il de rio.trè Recueil, p- xg.-
(2) ïbsàjsni, p. 2y-
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Une loi pour les arts d'imitation, parce

que fans cela ils ne pourroient représen-
ter fur les monumens funéraires aucune

divinité quelconque ; Si on les y trouve

cependant en très-grand nombre.

Toutes ces inductions servent donc

plutôt à établir un axiome aussi impor-
tant pour l'explication de la mytholo-

gie que pour celle des omemens de

l'art ; c'est-à-dire , que les dieux de la.

mythologie & les êtres allégoriques ,
tels que le font les génies, ne doivent pas
être confondus les uns avec les autres j
car ils diffèrent entr'eux , pour ainsi dire ,

par leur essence même. Les divinités my-

thologiques font des êtres irrévocable-

ment déterminés suivant leur nature
individuelle ; les circonstances & les
évéuemens peuvent, diversement mo-

difier leurs attributs, mais leur essence
est invariable. Jupiter restera toujours

Jupiter , soit qu'on le représente comme
un dieu ami $c bienfaisant, ou comme
un dieu irrité qui lance la foudre. Vénus
ne cessera jamais d'être la déesse des

amours , quelle que soit la forme qu'il
lui plaise de prendre. II en est de même
des demi-dieux 8c des personnages des
la fable historique 5 mais on ne peut



( i6 ) . .

pas dire tout-à-íait la même chose des
êtres allégoriques , qui ne doivent leur
existence qu'à l'imagination des poètes
des artistes. Les uns & les autres jouis-
sent d'une bien plus grande liberté dans
leurs inventions , & ils peuvent les em<

ployer & les modifier conformément au
caractère du poëme , ou au but & au lo-
cal du monument de l'art. Par exemple ,
qu'est

- ce que les poètes & les artistes
n'ont pas fait de l'Amour & de tout Y es-
saim de frères ? Sous combien de formes
& dans quelles occupations variées ne les!
ont-ils pas représentés ? Quelle diversité
dans les généalogies qu'ils ont inven-
tées à leur égard ! L'interprête du

système mythologique & des représen»
tations symboliques de l'art seroit bieia
à plaindre , s'il étoit obligé de prendre
tout cela pour des vérités historiques,
& de concilier toutes lés contradic-
tions qu'elles présentent. C'est des con-
fusions de ce genre , de cette TÏCLPO--

(èo-sríi as aÀÀo yívoç , qu'est né ce mons-

trueux mélange d'hypothèses & d'in-

terprétations conciliatoires qui infec-
tent nos traités de mythologie ,& d'íco-

nologie , & qui les rendent souvent

ininteUiíábies. On attribuoit une exif-

tenc©
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tence réelle & dogmatique à des êtres

qui ne l'avoient pas & qui ne dévoient

pas i'avoir.
II est clair, mon ami, que les deux

génies dont ii est ici question font de

cette espèce, que j'appellerois volontiers

éthérée ; & nous nous garderons bien

de leur donner plus de consistance qu'ils
n'en peuvent avoir suivant leur origine
& conformément à leur nature. La reí-

semblance entre la Mort & le Sommeil

a frappé tous les peuples ; & ce fut une

idée consolante pour tous de pouvoir re-

garder comme un doux repos l'état de

celui qui venoit de quitter la vie. II est

probable que ce surent les songes qui

portèrent d'abord l'homme à croire à

l'existence d'une aine qui pouvoit agir
fans le concours du corps, j car i'homme

sensuel ne se regarde pendant qu'il est

éveillé que comme un tout vivant ,
& il ne s'occupe guère de distinctions

métaphysiques entre la partie animale
& la partie spirituelle de son être. Ce

furent les songes , qui, d'une manière íi

vive & si merveilleuse , allièrent les
souvenirs du passé avec les regards

qu'on jette dans l'obícurité de l'ave-

nir , qui rapprochèrent les objets éloi-

Tome IV. B
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gnés de l'homme , & qui, de 1 empire des

ombres , ramenèrent dans fa société les

êtres chéris qtle la mort lui avoit enle-

vés. C'est ainsi, par exeniple, qu'Achille
endormi voit son ami Patrocle ; il se ré~

Veille, & il ajoute foi à ce songe. Telle fut

la marche de l'espritde toutes les nations

de la terre : les idées de la Mort & de son

empire sombre ont été principalement
inventées d'après les fantômes de la nuit,
du sommeil & des. songes. Et comme 011

aimoit tant à dire d'un mort : « II dort » 7

lorsque son aspect même sembloit le prou»
Ver à tout le monde ; il étoit sans doute

naturel que le Sommeil devînt l'image de

la Mort, même dans les expressions de la

langue, de l'art 8c de la poésie? Et comme

ni l'art, ni la poésie ne purent rendre

Fidée de cette ressemblance plus sensible

qu'en faisant de la Mort & du Sommeil

deux frères jumeaux, quel autre être que
ïaNuit pouvoit être considéré comme leur

mère? Comme enfans ils reposoientdonc
dans les bras de la Nuit (1)5 car la tra-

ditioai prouve que chez les plus anciens

poètes ils étoieiit déja regardés comme
frères (2).

(1) Pausanias , Elìac. c. 18. Montfaucon , Aatiquici
eojrvpcnd. SemUr. , tab. 132, fig. 3.

(z)-Iliade *• óSi ; §2. Hésiode * Tkeogon. 756.
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Cependant ces deux êtres île font que

des frères allégoriques, & le sage Homè^

re lui-même nous conduit à faire cetté

restriction. Combien de mortels ne pé-
rissent pas dans le cours des événemens

chantés dans ses poèmes, qui tous de-

viennent la proie de la Mort, du Sort

fatal & de l'implacable Destin ? Ces

divinités terribles poursuivent & attei-

gnent leurs victimes j elles appesantis-
sent leurs bras fur lës infortunés IHOF

tels dont les yeux fé Couvrent d'une

obscurité éternelle ; mais nulle part on né
trouve dans ces momens de destruction
le frère du Sommeil, parce que fori

symbole allégorique n'y a aucun rap-

port. Erinnys & la Mort exercent leurs

Orphée, Hymn. 84, V. 8. Lessing ( voyéz T. II de
notre Recueil, p 06. ) doute que le génie íioir dans
les bras de !a Nuit soit celui de la Mort , & il
est tenté de lé prendre plutôt pour celui du Som-
meil -} cependant en .relisant les différentes descrip-
tions qu'Hésiode & d'autres poètes anciens en onc

faites, & cn y ajoutant que cet ouvrage de fart
étoit de ces premiers tems , où l'on exp'rimoit les
choses d'une manière plus sévère & plus terrible ,
ainsi que d'autres représentations le prouvent, on
ne doutera plus que le génie noir në soit celui de la
Mort. Chez tous les poètes le Sommeil est un génie
doux , taudis que celui de la Mort est souvent nommé
h neir , le ternblf;
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ravages dans les rangs des combatíans^
& la Mort ne s'offre certainement pas
à aucun d'eux fous la figure d'un bel

adolescent avec le flambeau renversé»

Mais lorsquo Sarpedon tombe fous le

fer de Patrocle , il reste long-teins ina-

nimé par terre 5 il est traîné dans fou

sang & dépouillé de ses armes : c'est

alors que Jupiter , ému de compassion ?
ordonne à Phébus d'enlever le corps ,
de laver ses blessures , de le parfumer
d'ambroisie , de le couvrir de vêtemens

célestes , & de le remettre en cet état

aux frères jumeaux , le Sommeil & la

Mort , afin qu'ils le transportent dans

fa patrie. Cette allégorie est ici à fa vé-

ritable place ; aussi n'est-elle pas poussée

plus loin que fa nature ne le permet.
C'est feulement lorsque le corps inanimé

pâroîfc réellement jouir des douceurs

du repos , 8c qu'on le dépose dans fa

dernière demeure , que la Mort se pré-
sente comme frère du Sommeil. Ho-

mère sait ici , comme ailleurs , l'em-

ploi le plus sage du petit nombre d'êtres

allégoriques qu'il -introduit dans ses

poèmes ; comme ces êtres se présentent
rarement d'une manière déterminée »

& sont toujours , pour ainsi dire , en-
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Veloppés d'un brouillard , ils passent

rapidement ; tandis que les divinités

& les êtres héroïques animent les événe-

jnens dans tous les chants de ses poëmes
avec l'exií'tencc la plus marquée. D'ail-

leurs les êtres allégoriques ne pa-
roiffent aussi pour la plupart que dans

les comparaisons, dans les transitions

& dans les harangues comme des en-

fans jDaffagers de l'imagination & du

langage poétique. Mais il est tems de

finir cette longue lettre. Je développe-
rai dans une autre les suites que la

différence indiquée doit avoir , relati-

vement aux bornes dans lesquelles il

faut que ces idées & ces images allé-

goriques demeurent renfermées.

LETTRE III.

^/u'tnsrE langue harmonieuse & riche

en expressions pittoresques & détermi-

nées avec précision est une belle chose !

Des mots propres présentent clairement

à l'esprit le plus borné les idées, qui,
embrouillées dans un idiome obscur &

pauvre , auroient besoin de longues ex-

plications pour être parfaitement fai-

B3
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lies. Ce fut-là un des avantages de ïa

langue grecque ; de nombreux exern-*.

pies peuvent le constater, & fur-tout
les mots caractériíticmes destinés à ren?

dre l'idée de la Mort. Signifìpit
- elle

l'inévitable & dure nécessité de cesser-

de vivre , les Grecs l'appehoient alors,
le destin ( poifct) ; ou salloifcil indiquer
les causes prochaines, souvent violentes

$c toujours amères de la Mort , ifs f©

servoient des mots- jotp. Mpeí. Je les,

appellerai les messagers ou ministres

de la Mort, ou les Destinées , qui pour-
suivent , atteignent & immolent leur-
victime ; quoiqu'en adoucissant leur
nom on sait souvent confondu aveo

la nécessité de mourir. La Mort por^i
voit signifier ausfi le dernier adieu qu'on
dit à ce qui nous est cher dans cette vie.,
le passage dans un autre monde , dans
une contrée obscure & inconnue * sous,
ce point de vue , les Grecs Fexprimè-

çentpar la proie de l'Orcus, par le voyage
à l'empire des ombres, de l'invifible ,
& d'autres images de ce genre. Enfin ,
la Mort pouvoit indiquer l'état de la

personne morte & le repos du corps
inanimé 5 & ce ne fut que dans cette

acception qu'elle étoit le frère du Sorn,-?
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Kieíl. Je présume qu'il ne vous fera pas
désagréable de trouver ici un examen

approfondi de ces différentes manières
de représenter la Mort , avec des ob-

servations fur l'emploi que l'art s'est

permis d'en faire dans ses productions.
La souveraine & irrévocable loi de

mourir personnifiée étoit la divinité du,
Destin : ( pots a, Parca ? Fatiim } Fatus )
c'étoitl'idée principale qu'avoient les an*
ciens en pensant à la Mort ; & il me sem-
ble que c'est l'idée la plus philosophique
êc la plus noble que l'homme puisse en
effet se former d'une destinée inévitable,
8c conforme à sa nature,quoique sòn coeur

y répugne toujours. Depuis que cette idée
du Destin souverain est effacée de l'esprit
de l'homme, son ame, tourmentée par
une prévoyance inquiète , supporte basse-
ment le/poids de la terreur que lui Cause
l'avenir,Souvent le désir de prolonger nos

jours nous empêche de jouir de la vie, en
nous méfiant étalement & de la bonté de

lásuprême Providence & de l'inévitable-

îsécesíité. II n^en sut pas ainsi des Grecs..
Dans Homère ainsi que dans tous le&

tragiques grecs , c'est le Destin quS

lette le fort, Jupiter tient la balance ^
H4-
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& la Parque tranche le fil fatal ( i )'í
L'art même ne s'effraya pas de cette

idée sublime. Les déesses du Destin

eurent leurs temples & leurs statues 5
souvent même elles étoient employées
fur les tombeaux 8z les sarcophages, non-

feulement dans les épitaphes , ( où tous

. les auteurs ont pensé à la pioiPO,, aux Par-

ques, kVÌ7ivida Fata,&c. ,& se plaignent
amèrement d'elles ) mais aussi dans les at-

tributs. Sur le tombeau que représente
la Planche II de la dissertation de Les-

sing (2) , où le Sommeil est désigné de la

manière la plus claire , ce n'est pas son

frère qui se trouve placé vis-à-vis de lui,
mais le Destin sévère. Cette figure y

(1) Homère sait môme péier'dans la balance de
•
'Jupiter, les wtpt des deux armées ( &' 70. ) Car ici
& dans -beaucoup d'autres passages wp signifie
non-feulement la Mort noire & terrible , niais aufíì

la Destinée.

(2) Voyez T, Z/denotre Recueil, Pi.11,p. 36. On
trouve ce tombeau dans Gruterus, Injcript. p. 304.
BoiiTard, Topogr. tab. 48. Souvent la place de ia Mort
est occupée par un Sphynx qui pose sa patte sur Turne

{ LicetuSj Hierogl: p. jy7) ; ou elle saisit l'homme,
ou des animaux s'entre-tuent à ses pieds. (Ibid.p. 34.3,
34y ,&c. ) Souvent la roue du Destrri se trouve sods
le pied d'un monstre. ( Bellori, Luc. p. a , Jig. 14. )
Souvent auíîì cette roue est feule, ou la balance du

•Destinoccupe fa place. (Licetus 7Hierogl.p. iy8 , 43.)
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-tient la roue sous son pied : & suivant

l'assertion de Pighius , elle avoit dans la
main , qui est maintenant mutilée , un

rouleau , qui probablement étoit le livre

du Destin. C'est ainsi que la Parque
voilée est à côté de Jupiter & de Mer-

cure , ie conducteur des morts , qui con-

verse avec eux ; tandis que plus loin

Pluton enlève Proferpine ( 1 ). Sur le

même sarcophage dont Lessing a pris
la gravure placée à la tête de fa dis-

sertation (2) , 011trouve , pour indiquer
le commencement de la vie de l'homme ,
la Parque qui file , & le Fatum qui écrit

sur un globe 5 & pour en désigner la

fin , une figure assise qui lit dans un

livre les actions de la personne morte,
& une autre figure voilée qui contem-

ple le cadavre. Si la JMoira ne se voit

pas aussi souvent sur les tombeaux (3) ,
où cependant elle est fréquemment nom-

mée , c'est parce que le fort du mort

étant terminé, elle n'a plus aucune oc-

(1) Admiranía Rom. tab. jp.
(2) Ibid. tab. 80 , 8î. Voyez la PI. I à la page 17

du T. II de notre Recueil.

^(3) Gruterus , Inscript, ^.58 , n. 1. Gori, Inscripti
T°i> p- 447.
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eupatiost propre auprès de lui du mt^
ment qu'il est déposé dans le tombeau.

II en est de même de la compagne
de la Mort, de l'agile & cruelle x,nP.

6a représentation n'étoit pas toujours
aussi terrible qu'on la voyoit sur le

coffre de Cypíelus (1), où elle afíistoit

au meurtre le plus effroyable dont l'his

toire grecque faste mention ; savoir , la

'mort des deux fils. d'OEdipe : Etéocle &

Polynice ; car chaque mort à laquelle
cette divinité coopérostavec ses soeurs ^
ne fut pas également horrible ; & il est

connu que les Grecs adouciffoient tou-

jours les formes, hideuses , & même

ses embellifìbient quelquefois lorsque les.
convenances & le sujet le permettoient.
Par exemple , ils n'entouroient pas de

serpens la tête des déesses de la Ven-

geance ; car , selon le rapport de Pau«.

sanias, elles offroient aussi peu quel-

qu'attribut effrayant que les figures
des autres, divinités, souterraines ( 2 ).
Au surplus, les Parques, avec qui les joipeg
font sçi^vent synonymes chez- les poë-

(l) Pausanias, L. V, c.19,

(1) Idem, L. I, c. 28.



tes (1) , avoient l'air sévère, maîsnoa

pas horrible ; puisque la Vénus céleste,
même en étoit la plus ancienne , &

qu'elles pouvoient être placées fur la.
tête de Jupiter avec les Heures. Mais

que feroient près du tombeau ces di-

vinités chargées du choix des genres
de mort ? Elles étoient les ministres du

Destin , 8c avoient déja exécuté ses,dé-,

crets. Malgré cela les Grecs ou plutôç
les Romains ( car il s'agit ici princi-

palement des monumens de ces derniers)
n'en écartèrent pas tout-à-fait le sou-

venir. Dans les plus élégans ouvrages
de ce genre, on trouve des traces de
l'idée d'un Destin dur & destructeur,
dont les épitaphes font fi souvent men-
tion. Que signifient, par exemple, ces

images de la violence & de l'oppression
mortelle qu'on rencontre si fréquem-
ment dans les accessoires ? Elles ser,-
voient à rappeller- le souvenir d'une
destruction violente autant que les

moyens de l'art pouvoient le permettre.
Ici un vautour déchire la poitrine d'un

jeune enfant j, aillem-s un chat mange

(i) Homère, llìacUQQdyss.Mimnerm. Eleg.2,v. J
& autre^.
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dessrmts(i). Tantôt des oiseaux mettent
en pièces un serpent (2) , une lyre (3) ;
tantôt des coqs íè battent (4) , des grif-
fons s'attaquent ailleurs (5) ; un bouc ron«

ge des fruits (6) , des oiseaux béquètent
des feuilles, des fleurs ou des raisins (7) ;
l'aigle déchire le serpent (8) , le lion
le cerf, un génie le taureau (9) , Poi-
seau avalé le lézard (10), &c. Que
lignifient l'oiseau qui vole au-devant
.dulacet (11), la harpie qui déchire la
tête du mouton sans défense (12) ? En»
fin , quel est le sens de la terrible tête
de Méduse qu'on voit sur tant de mo-
numens funèbres (i3) ? Je fuis bien

(i)Gori3 Inscript. T. s,p. 330.
(2)'lbid..p> 288.

-
(3) Ibid./?. 307. t

- (4) Gruterus ^ Inscr. p. 702., 924, n. 12. Boiflarcîj

Topogr. tab. 143.
(ç) BoiíTard , Topogr. tab. 13 y.
(6) ìbìd. tab. 80.

'

(7) Ibid. tab. 81, 84,86,108, i4y, &c. &c,

(8) Ibid. tab.84.

(g) Ibid. tab. 91.
(iQ)Ibid. tab. 143, 86, &c.

(U) Gori, Iriser. T. II,p. 316. , .

(12) Gruterus, Insct. p. 794-
(13) Voyez Gruterus , BoiíTard & autres . on trouve

le plus souvent cette tête de Méduse sur les-tombeaux

.étrusques. Elle est placée au-deffus du lit du mourant ,

fur les sarcophages 8c dans les épitaphes. Des cignes
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éloigné de vouloir donner un sens mysti-
que á chaque détail de cette espèce ; &

j'en attribue volontiers beaucoup à l'ima-

gination des artistes curieux d'embellir
leurs ouvrages ; fur-tout à cause que dans
les décorations des peintures d'Hercula-
num , dont malheureusement on ignore
le véritable emploi &-1'emplacement, on
trouve beaucoup d'ornemens de ce genre.
Cependant l'ensemble,& en même tems
le costume des tombeaux , ainsi que les

épitaphes , & la manière de penser des

poètes , nous indiquent naturellement
l'idée que ces signes font naître en gé-
néral ; car tout n'est-il pas destruction
dans ce monde ? Chaque être ne se sou-
tient que par l'anéantissement d'un autre?

& d'autres oiseaux donnent des coups de bec à cette

tête, ou à ces serpens : souvent outre les serpenscette
tête a auffi des aîies dont le sens n'est pas moins clair.
Enée , en descendant aux enfers , trouve tous ces
fantômes hideux aux portes de l'Orcus :

Terribiles visu Formce ; Letumque Labosque:
Tum consanguituus Leti Sopor & mala mentis

Gaudia, mortiserumque adverso in limiiïe Bellunt

Ferreique Eumenidum thalami ,&c.

Voyez les remarques de M.Hcyne fur ce passage de

Virgile , II. ^O.seq,
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qu'il consume, 6c prépare ainsi l'existenfcë

d'un troisième qui sortira de leurs dé-

bris. Cette divinité terrible , qui im-

mole des victimes à la Mort, fut donc

représentée fous ses traits caractéristi-

ques, où par ses effets fur les classes
inférieures des êtres j & les symboles
de la fable figurée servirent à rappel-
ler à l'homme la loi éternelle d'une

destruction générale au milieu des

fleurs, des génies êc des fruits. Uri

semblable avertissement ne mé paroît

pas terrible, mais plutôt conforme à

la vérité pour tout homme supérieur
aux préjugés ; çar il n'y a que les en-

fans qui puissent se couvrir les yeux à

la vue de la. tête de,Méduse , qui lance

lì souvent des regards sinistres fur la

vie des mortels , & en trouble le bon»

líeur. Ce feroit montrer un goût effé-

miné & peu délicat, que de chercher"

des douceurs là où P amertume doit do=

miner. Quoique les Grecs se soient toú-*

jours attachés au beau dans les ouvra-

ges de l'art, on fait cependant que lá

Peur étoit représentée à Corinthe d'une

manière ausfi terrible que les moyens
de l'art le permettoient.

Lorsque la Mort fìgnisioit seulemeni
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tine séparation , ou le passage à uil aù>

tre état, ni l'art, ni la langue ne dé-

guisoient alors ce qu'il falloit exprimer

pour la caractériser. Ici le malade est

couché nud sur un lit, dans une attitude

propre à inspirer la pitié ; 8c Pluton, escor-
té du Cerbère, se tient debout devant lui
avec l'épée ou le sceptre à la main (1).
Je ne crois pas que l'idée des appro-
ches de la mort puisse être rendue d'une

manière plus terrible. Ailleurs , deux

époux couronnés font couchés fur le
lit nuptial ; la Couronne funèbre est

dans la main de l'épouse 5 un esclave,

qui arrive , en présente une à l'époUx ,
& tient de l'autre main la lampe mor-
tuaire (a)* T)u bien l'épouse 8c Pen-
sant , placés dans l'éloignement, disent

le dernier adieu au moribond , qui les

quitte pour toujours (3). Tantôt il tient
la couronne funèbre à la main , & le

génie secoue son flambeau sur lui (4) J
tantôt il donne la bénédiction à un en-

(1) Spon, M'jcell. p. 306 , fig. 2.

(Î) Ibià.fig. 3, où il y a un génie qui présente au ma-
lade i.ì couronne mortuaire. Muratori, Inscr.p.y^Sm

(;) Spon, ibid. fig. 4.
(4) Fubretti, 1/iJcript.p. 273.
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saut 5 & célèbre le dernier festin (i).
ïci il est étendu sans vie , & íà famille

s'entoure en pleurant (2) : là il est deja
en rouie vers l'einpire de Pluton ; &

dans ce cas l'ancienne mythologie four-

nisiòit affez- de représentations iymboli-

ques pour indiquer ce passage. Le ma-

lade est couché sur son lit, auprès du-

quel fa femme est assise ; plus loin

Pluton emmène F aine; Mercure le pré-
cède dans une maison ronde, la demeure

des morts , à côté de laquelle est cou-

ché un squelette (3). C'est , à mon avis ,
tout ce qu'on pouvoit dire à ce sujet.
Ou l'on transforma l'enlèvement fait

par Pluton dans l'histoire de Profer-

pine , qui , à ce que je présume , ne

sut inventée dans l'origine que pour
conserver le souvenir d'une mort pré-
maturée : les plaintes & les lamenta-

tions de Cérès n'y auront pas été ou-

bliées. Navrée de douleur, cette déesse

implore le secours de Jupiter dans Fat»

(1 ) Montfaucon , Antiq. compend. Semler , tab. 13s,
n. 1,2, tab. Î54, n. 5-.Gori , laser. T. II,p. 22.Gru-
terus, p. 515-4.Boissard , rai. 81 , & tr^s-souyent ail*
leurs.

(2) Gori, Inscr. T. III, tab. 17.
(3) Ibidem ,T.I,p. 382.

lìiude
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títude la plus humble ; & fa fille , saisie

de crainte & de terreur , reste inani-

mée dans les bras du ravisseur (1). OH

trouve cet événement représenté sur

beaucoup de tombeaux (2) ; car il fut ,

pour ainsi dire, le type canonique des

nombreuses inscriptions qui contenoient

des plaintes amères fur les enlèvemens

faits par Hadès ou l'Orcus. On disoit

d'une fiancée enlevée par la mort, qu'elle
entroit dans la couche nuptiale deProser-

pine , à cause qu'elle éprouvoit le fort
de cette princesse. On croyoit que l'Or-

cus , envieux , convoitoit tout ce que
les hommes avoient de plus cher dans la
vie , ne fut-ce même qu'un oiseau ou
une ciffale. Dans les monumens érigés
à la mémoire de jeunes gens qui don-
noient de grandes espérances , on se
servoit des histoires tragiques des hé-
ros enlevés à la fleur de l'âge ) comme ,
par exemple , d'Achille & de Patrocle ,
de Méléagre & de Protésilas , d'Ado-
nis & d'autres ( 3 ) ; ou l'on íè per-

(1) AdmirandaRom. tab. çcj, 6b.
(2) Gori, Inscr. T. III, tab. 3J. Gruterus, p, yoo.

Bellori, Sepidcr.fig. 17, & ailleurs.
(j) Bellori, Sepàlcr, tab, yy. Gori, T. III, ub. 24„

36, xj , 44.
Tome IFK 0



mettoít mémo de représenter le morí;
entouré de symboles terribles. Ici il

est précipité dans l'empire des ombres
entourré de íèrpeus ( i ) ; là le favori

d'Hercule y est entraîné par des nym-

phes (2) 5 ailleurs des dragons enlèvent

le mort(3),&c. Sur d'autres sarcophages
on a même représenté les tourmens des

enfers, comme , par exemple , ceux d'L

xion & de Sisyphe(4). Cela nous prouve,
mon ami, que les anciens n'ont pas
craint de représenter des choses tristes

8c terribles même fur leurs tombeaux.

Ils aimoient la vie comme nous ; il faut

même qu'ils l'aient aimé davantage 9

puisqu'ils avoient des idées plus sen-

suelles que nous de ce monde & de

l'autre. Ils regardoient l'empire de Plu»

ton comme la demeure la plus triste 5
ainsi que le plus grand bonheur , & le

dernier dont ils pouvoient jouir, étoit

celui de voir lalumière du soleil. Le plus
valeureux des hommes , Achille lui-

(1) Gruterus,^. 788 , 910. Montfaucon, tab, 131 1
n. 3.

(2) Pitture d'F.rcohmo , T. IV} p. 31^
(3) Gori , T. III, tab. 13.
(4) Beilori, fig. y£.



(oS)
tnèïïie , dit : /mh fioi 'KcLsaJoh'à, &à,va.%v, éìì

souhaitant d'être au nombre des vivans

plutôt comme un simple manoeuvre j

que de voltiger dans l'empire de la Mort

Comme l'ombre d'un héros* Plus on re»

monte dans f'antiquité, & pliis on trouve,

que les représentations de la Mort 8ç
de l'Órcus font terribles } la raison eri
est simple , car plus l'homme tient à

son existence physique , 8c plus*-aussi il

doit chérir la vie. Ce seroit ici le lieu

de vous parler de la Mort proprement
dite , ( c8x,m%ç ) cette divinité puissante
& terrible , qui Certainement ne së prés
senta pas à la pensée des mortels fous

la figure d'un adolescent avec un flam-

beau renversé. Mais en voilà assez pouf
aujourd'hui y en attendant, Commen-

cez à faire coniioissance avec cette

reine de l'esfroi & de la terreur dans

les ouvrages d'Homère , d'Hésiode Sê

d'Euripide*

C 3
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LETTRE IV.

I t E dieu de la Mort, nommé oSa-va*
7o? par les Grecs , étoit un être terri-
ble. Homère l'associe à Eriiinyis & aux
Destinées fatales , lorsque dans fa course

rapide il appesantit sa main sur les mor-

tels (1). Hésiode ne le peint pas res-
semblant à son aimable frère , le Som-
meil. II porte un coeur de fer dans le
sein 5 il ne lâche jamais fa proie , & il
est même Pennemi des dieux immor-

tels (a). Chez Euripide (3) , il s'appro-
che d'Alceste mourante comme un être
souterrain , un prêtre de l'empire des
morts , un ministre de Pluton. II vient

avec son glaive pour trancher le che-

veu fatal, & consacrer ainsi, la reine ?
comme victime à l'Orcus j Apollon lui-

même l'évite pour ne pas être souillé

par sa présence. Alceste , en mourant ,
entend la voix de Caron 5 elle apper-

(!) Iliade -, ». Sy3. p. 48) , 672. q>. y6y , &G,!

(2) Theog.jdiseq.
(3) Akefit prdog. seqt



coît Pluton qui s'approche d'elle , &

la Nuit couvre ses paupières. Lorf-

qu'Hercule a résolu de la délivrer , il

se propose de surprendre le roi des té-

nèbres, le dieu de la Mort au moment

qu'il boira le sang de sa victime , de le

serrer dans ses bras vigoureux , & de

nc lui rendre la liberté que lorsqu'il
ramènera des enfers l'époufe fìdelle de

son hôte & de son ami Admète. L'ima-

ginaíion des Grecs avoit créé de pa-
reilles représentations du dieu de la

Mort, qui, conservées par la tradition,
furent scrupuleusement suivies par les

poètes. La Mort leur parut un être fi
terrible & si odieux , qu'ils évitoienfc

de prononcer son nom (1) 5 ils en avoient

même une telle horreur, que la pre-
mière lettre de ce nom paffoit pour
un mauvais augure (2) ; 8c au lieu de

<Qa.vasìo$, ils préféroient de dire (pcSoyos

( Envie') (3). Si cela étoit en effet ainsi,
comment fe pouvoit-il qu'ils lui chan-'
tassent des pasans , ou qu'ils aimassent

(1) Meurfius , De Funere , cap. I. GronoviuSj Tlies,
vol, 11 , p. lo'iG.seq.

(2) V. citât, ap. Gori , Iriser. T. I<p. 84.
(3) Gori, Iriser. T. I, p. iy7, II, p. y?.

c a



( 38 )
é voir son image (i) ? Ce dieu terrible

étoit banni de la langue & du do-*

jnaine de'l'art ; & les artistes le rem-:

plaçoient par un génie , non pour en

offrir l'image , mais pour en écarter

Pidée horrible j c'est-à-dire s non pour le

représenter , mais pour empêcher qu'on

y pensât. Vous voyez , mon ami, que
ce nouveau point de vue donne une
toute autre tournure à la dissertation de

Lessing, Ces génies , qui tiennent le

flambeau renversé , ne sont pas desti-.

nés à nous rappeller cette idée malfai*

faute, ou la véritable idée de la Mort j
on les employa- plutôt pour s'en ga-s
rantir. JI§ ne furent qu'un euphémisme

ft) On a beaucoup écrit sur la manière dont les

<£îadiens, le seul peuple qui chantât des poeans en l'hon-

peur de la Mort, peuvent l'avoif représenté ; sans exa-t
rniner s'ils l'ont représenté en effet. Je n'en trouva

^ucune tracé. Ce dieu eut seulement un autel. Ou a
auslì trop inféré de la circonstance , qu'en lui adressant-
des poeaus ils ne le regardèrent pas comme une divinité

inexorable^ Les Grecs &: les fíoruains ossroient des

sacrifices, adreffoient des voeux , & élevoient des mo-
numens'de reconnoissance après le rétabliflement de
Jeur santé, non-seulemçnt à Pluton , mais aussi à

Proserpine, H nous en est resté un grand nom-*
bre. S'ils n'en ont pas consacré également au dieu
de la Mort, il íaut s'en prendre à l'euphémismed^
îa. langue,



( h )
de l'art que la langue avoit également

adopté ; car ces deux adoiescens signi-
fient-ils autre chose que ce que tant

d'épitaphes énoncent clairement (1) ?

Som?io perpetuali, aetemali } Qiiieti
aeternae } c'est-à-dire, Sommeil étemel,

ou, comme disoient aussi les Grecs , Re-

pos long & sacré. Continuons notre

examen fous ce point de vue , & nous

verrons non-feulement ces deux génies
dans leur vrai jour, mais nous serons

aussi à portée de remarquer nombre

d'autres belles représentations par le£

quelles les Grecs & les Romains ont

cherché à adoucir ou à écarter même

le souvenir des amertumes de la mort.

L Nous trouvons qu'entre ces deux

adoiescens , le Sommeil est, à propre-
ment parler , le génie principal 5 car

toute la représentation étant sondée sur

une allégorie ,, il doit donner une figni*
fication à son frère , qui, n'étant que
son ombre , deviendroit sans cela mé-

connoiffable. Ce second génie ne peut
donc avoir aucun attribut du dieu de

(i) Callimaque , Epigr. 14, 21. Gori , Instript.,
T. I, p. 584. Bellcri t Luc. p. 9. , fig. 8 , & ibL
tit,

C 4



ia Mort, puisque devant eil écarter
ì'idée. il saut qu'il n'ait rien de com-
mun avec lui 5 il doit parconséquent
emprunter ces attributs du premier gé-
nie , c'est - à - dire , se confondre en

quelque sorte avec lui. Par cette raison ,
le Sommeil est caractérisé de la manière
la plus frappante par des inscriptions (i)
& par des symboles 5 aussi lui seul peut
exprimer I'idée qui doit être rendue
sensible , de sorte qu'il ne se trouve ac-

compagné de son frère qu'à cause de

symétrie : souvent aussi la Parque ou

l'image de la personne morte se trouve-
t-elle à sa place (2). Elle est voilée , te-
nant d'une main la coupe de la Mort,
dont elle vient de boire , & posant l'au-
tre fur sa tête : attitude qui, comme on
le sait, chez les anciens , étoit le signe or-
dinaire du repos. Très -souvent aussi le
mort est représenté lui-même dans Pétat
de repos, avec ou fans ces deux gé-
nies (3) 5 ce qui revient au même.

>m .1 1 m 1
1.';, 1 «a

(1) Voyez T. II de notre Recueil , flanche II,
f. 30.. Winkelmann , Allégorie t, p. 76, édit, alle-
mande. Callimaque , édit. Ernejli , vol. II , p. y24.

(2) Voyez T. í/de notre Recueil, Planche III,p. 40-
(3 ) Gori, Inscr. T. ÏII, tab. 17, T. I, p. 384,135.;

Soiffard ^ tab. ca . &c.



II. Comme le second sème reçoit sa
D -S

signification du premier , & se perd ,

pour ainsi dire , dans Pallégorie du

nom de celui-ci , nous n'avons aucun

motif de prendre un de ces génies ,

lorsqu'il se trouve seul, pour autre chose

que le Sommeil , quand même il cle-

vroit indiquer le Sommeil éternel ; car

il n'a aucun attribut de la divinité de

la Mort ou de son idée abstraite. C'est

ainsi , par exemple , que le génie de la

dissertation de Lessing (1) , qui porte
l'urne cinéraire & le flambeau tourné

vers la terre n'est que le dieu du Som-

meil , quoiqu'il indique ici le sommeil

de la Mort. Le papillon qui rampe par
terre 8c l'urne cinéraire , prouvent que
ce génie ne peut pas représenter la

Mort qui approche.; car Pâme est déja

séparée du corps , & le Sommeil porte
feulement les restes de celui - ci dans

l'urne qu'il tient. L'attitude même du

génie n'indique rien de plus que les

pieds soibles attribués ordinairement

au Sommeil ( 2 ) , que , dans d'autres

Ci) Voyez T. IIde notre Recueil, Planche VI,p. yo."
(2) Par-tout où ces deux génies ne font pas de-

bout avec les jambes croisées, cette foiblesse caraç*



^ 42 >.

représentations , il croise Pun fur Pats*
tre 5 parce que Part ne pouvoit pas
s'écarter des idées reçues à cet égard ,
ou parce qu'on a voulu lui donner Pat-
tribut du repos. Le- génie de la Plan-
che I de la dissertation de Lessing est

le Sommeil, quoiqu'il indique le som-
meil éternel de la Mort. Son attitude
& Pexpression de sa tête , ses aîles tom-
bantes & son flambeau renversé le

prouvent évidemment ; tandis que la.

téristique est tfès-reconnoissable. Voyez Pafferi, Luc.
T. III, tab. 45, çz. Gruterus , Iriser, p. 944, 1087.
Montfáucon, Comp. SemleT , tab. 13 t ,/zg. I, tab. '. 32 >

fig. 1. Bellori-, Sepulcr. fig. y2. Ou leurs pieds font
ffiême couverts. Montfáucon , tab. 1jo ,fig. 4 : ou ils

-íbnt assis ,- ou couchés , ou suspendus en Tair. Fabretti „

laser,p. 273 : Montfáucon, tab. \xO,fig. 8 , tab. 132,

fig. 4. Ces génies quand ils font debout s'appuient tou-

jours , soit sur leurs flambeaux, soit sur le tombeau, ou

fur quelque autre attribut ; en un mot, les incerti pedis
Sbmni font par-tout recónnoiflables : aussi leur ori-

gine ii'est-ell'e pas obscure. Ces deux adoiescens ayant
déja été représentés de cette manière fur le coffre

'4e Cypselus dans le style le plus ancien de l'art >
il est à présumer que ce symbole tenoit à la my-

thologie primitive. D'ailleurs , ne connoifïbns-nous

pas le fils de la Nuit en Egypte, dont le nom même
fióus indique qu'il est boiteux & foible de jambes

»

C'est Harpocrate, le dieu du silence de^ la nuit, &

iìlsdeButo, qui, ayant recule jour de son père
dans f empire des ombres , a , par cette raison, une

démarche vacillante & incertaine. Voyez Jablonsjd ,
.Paath. L. 11^ e.ó, p, 263—-6y.



couronne qu'il tient à la main , Ss

le papillon qui s'y trouve placé , ainsi

que le corps mort étendu devant lui
en font le Sommeil de la Mort : Som~

num aeternalem, II termime ici Pallé-

gorie commencée par Pallas , qui posa
le papillon fur la statue de Prométhée ,

qui , venant de la quitter , se repose
maintenant sur la main du Sommeil.

Cette représentation ne contient pas
d'autre allégorie de la Mort ; car plus
loin Mercure conduit l'ame fous la
forme de Psyché.

III, Lorsqu'on trouve un ou deux

génies fur les monumens funèbres , il

pe faut pas pouffer leur signification
au-dela des bornes de leur allégorie j
car ils ne font, à proprement parler ,

que les symboles du repos , les gar-*
diens de l'urne ou de la demeure du

mort (1). Ils doivent être regardés com-

(i) Par cette raison, ils eurent aussi le nom de
Dii Manès, que l'on prioit de veiller au repos des

morts , comme personne ne l'ignore. Gori, Infir. T. /,

P- ^82 ; &, conformément aux idées des Étrusques
& des Romains, les DU Maries se confondent avec l'idée
des génies tutélaires du mort. VoyezGori, Inscr: T. I,

p. 193, 194. Fabretti, Irijír. p. 72 -74. SeggiddlÀ
Açademia di Cortomi, T. VI, p. 131, & ailleurs.



ïîie tels , soit que leur flambeau se trouve
élevé ou renversé , soit qu'ils se tiennent
tout droits ou avec des jambes croi-

sées ;. quand même ils auroient d'au-
tres attributs , ou qu'ils embrafseroient
Faillie du monument. Ils disent dans

chaque attitude ce qu'ils doivent expri-
mer; savoir : « "Ne troublez pas le repos
» de ce corps ; il dort : après Pavoir
j> rendu à la terre , nous sommes les
» gardiens de son dernier asyle ». C'est

précisément de la même manière qu'Ho-
mère indique cette allégorie à Pocca-

1km du corps de Sarpedon ; & les ar-

tistes s'y font conformés dans leurs pro-
ductions. II ne faut donc pas être sur-

pris de retrouver ailleurs ces génies ,
même fans flambeaux , ou ayant à côté

d'eux des carquois , des couronnes de

fleurs & d'autres attributs. Ce ne font

que des génies , & leur signification
étant connue , il fut permis à Partiste

d'en varier les attitudes comme celle

des autres génies. En mettant même à

leur place deux autres figures : soit les

flambeaux même (1) , soit des esclaves

(i)Boissard, Topogr. tab. 148, 144. Gruterus t
înscr.p. y78 j 607.



'(4S)

qui offrent un sacrifice (1) , ou des

divinités de fleuves & des griffons (a) ;
le but & le motif de leur présence fw-
rent toujours les mêmes , c'est-à-dire,

qu'ils étoient destinés à entourrer & à

garantir le sanctuaire pour lequel tant
de prières & d'imprécations exprimées
dans les épitaphes réclamoient la vé-

nération publique.
•

IV. jNTous nous garderons donc auffi

d'appliquer les noms de ces êtres allé-

goriques à des figures qui n'y ont au-
cun rapport ; car avec quelle profusion
les anciens n'ont-ils pas cherché à or-
ner les tombeaux de génies & d'enfans ?

Lorsque , par exemple , on en voit deux
montés fur le dos de centaures (3) ,

qui y jouent de quelqu'instrument, iì
est clair qu'ils appartiennent à une ca-
valcade bachique, que les Etrusques

(i)Bellori, Luc. fig. 13 , 14, P. III, fig. 2. Paf
seri, Luc. T. III, tab. 46 , 47, &c.

(2) Gori, Inscr. T. III, tab. 10 , T. I, p. ^03 des

Cyprès. Passeri, Luc. T. III, tab. 44 , 48 des vic-
toires & des lauriers ,tab. yy. La transition successive
devient sensible , lorsqu'on compare plusieurs nio-
numens entr'eux.

(3) Voyez T. II de notre Recueil, Plancht VII1
P- îí-



8c ìe:s Komaîns seplaiíoient à employer"
sur leurs monumens funèbres , ainsi

que beaucoup d'autres figures qui an-

nonçoient une douce gaieté ; car l'un
& l'autre de ces ensans n'ont aucun
attribut ni du Sommeil, ni de la Mort(i) j

puisque la corne & le vase renversés fur

lesquels marchent les centaures faifoient

naturellement partie de la fête bachi-

que. II est encore plus difficile de re-

connoîtrè le Sommeil 8t la Mort dans

ìe célèbre groupe connu fous le nonl

des deux frères , Castor & Pollux , dans

le palais Ludoviíi (2). Ils font courons

nés ainsi que Pétoient ceux qui sacri-

fioient aux dieux ; devant eux est Pau-

tel sur lequel un des flambeaux allume

le feu ; l'autre figure tient une paterre
à la main , & c'est une feule figure &£

non pas toutes les deux , qui porte les

flambeaux. Mais où trouve-t-on le Som-

meil & la Mort qui tiennent des cou-

ronnes (3) ? A quel autel facrifìoient-ils

(1) Suivant le rapport de Smetius ( Gruterus Inscf*
p. 606 ) , l'un de ces génies est une Psyché , dont la re-»

présentation sera discutée plus bas.
(2} Voyez T. II de notre Recueil, p. y2*
(3) ChezPafl'eri ( Luc T. I, tab'. 58 ) se trouve



( 4? 5
ensemble ( 1 ) ? Au surplus , la petite
figure , qui iPy sert simplement que
de symbole , annonce clairement que
le sacrifice est offert à une déesse coësfée
du calathus; ainsi l'on s'est borné àoy
voir deux héros amis qui se réunirent

jadis pour remplir un pareil devoir sa-
cré (2). Une faut donc pas y chercher le

un génie couronné, qui, avec le flambeau baissé,

paroît s'enfuir , en jettant un regard en arfière fur
une urne. C'est probablement Pimage allégorique d'une
noce troublée parla mort. Ce génie n'est ni le Sommeil
ni le dieu de la Mort , ainsi que son attitude le

prouve ; mais c'est un dieu des plaisirs , & , selon
toutes les apparences , l'Rtymenée.

(0 Chez Passeri (Luc. T. III, fig. y2 ) , & ail-
leurs , les petits génies font aussi représentés offrant
des sacrifices. Celui du Sommeil eut également ses

inscriptions & ses autels , ainsi que les grands
dieux. Gruterus , laser, p. 67, fig- S,p. %4,'jig. i,

p. 90 , n. -~. Pausanias, Coriruh. c. 3].
(2)'Je regarde ce beau groupe comme un sacri-

fice à Hygiea, qui (par exemple, chezMuratori, Inscr.
T. I. p. 20 & ailleurs) est désignée par le calathus,
& je laisse à ces deux adoiescens leurs noms de Castor &

Pollux , jusqu'à ce qu'en en trouve une meilleure

explication. On nc peut pas non plus ies prendre pour
le Sommeil 8c la Mort, à cause cL leurs proportions

agréables 8c de la beauté de leurs formes ; car la

grandeur des fils &" la petiteiie de leur mère scroit

une faute contra l'ordonnance de l'aliégorie , &
les anciens artistes ne se permirent jamais de pa-
reils écarts des règles reçues , qui auroient détruit

i'idée principale de leur sujet. A l'égard delabeau-



<4S}
Sommeil & son frère, le dieu de las
Mort , avec la Nuit leur mère com-
mune ; car aucun de ces personnages
n'y est reconnoissable par des symboles
ou des attributs distinctiís. II auroit fans
doute été à désirer que Pausanias nous
eut conservé, ne fut-ce qu'en deux lignes,
la description des attributs qui carac-
iérifoient les statues du Sommeil &

de la iVlort, érigées à Sparte (i); mais

cet auteur ne remplit pas toujours nos

voeux à cet égard.
Enfin , vous voyez , mon ami, que

ma discussion (qui sans doute ne vouspa-
roít déjaque trop prolixe ) écarte entière-
ment les génies du Sommeil & de la

Mort de la mythologie, & qu'elle restreint

même leur emploi fur les monumens

té, aucun de ces génies , suivant la description des

poètes , ne peut avoir eu les formes du beau idéal. Je

ne fais donc aucune difficulté de me déclarer pour
la représentation du Sommeil qu'on trouve chez

Pighius (Spanheim In Calltmach.p. y24, éd. Ernest.)
au sujet de laquelle Lefiìng s'est permis une critique
sévère. ( Voyez T. II As notre Recueil, p. 37. ) Elle
caractérise mieux ce dieu que celle qui a été em-

bellie parBoissard ; cardans Phymne d'Orphée , il est

appelle aussi v.íY.p&fíiw, le robuste, le bien nourri.

(s) íl a cksigné la représentation du Sommeil ren-

dant la santé, qui se trouvoit dans le temple d'Es-

culape. ( Corinth. c. 10. ) II endormoit un lion ;
actiou qui s'exnlique d'elle-même,

funèbres



funèbres, ce qui est contraire à l'opiníon
de Lessing; mais ils ont une application

plus étendue comme simples signes allé-

goriques du repos qui règne dans le tom-

beau : allégories dont peuvent se servir

îous les peuples. Le Sommeil 8c la Mort

font communs à tous les hommes. Lesens

qu'expriment ces deux figures, pris con-

formément à leur analogie, est donc in-

telligible pour tout le monde , ou dii

moins il peut le devenir en très -
peu

de tems. Les temples des Chrétiens peu-
vent également les admettre ; car, in-

ventées par la plus faine philosophie, leur

origine ne doit pas être regardée coínmé

payenne , 8c il ne faut pas les mettre

au rang des idoles. II ne s'agit pas ici
du terrible dieu cÇ/ccvctío?,du grand prêtre
de Pluton , mais feulement du Sommeil
& de son frère» Qu'on se garde bien ce-*

pendant de faire servir ces figures à des

emplois qui ne leur font pas assignés ; car
dès qu'on voudra les mettre en action ,
elles doivent être représentées tenant au*

tre chose que des flambeaux renversés.
Avant de terminer cette lettre, permet*

tez-moi, mon ami, de me réjouir de cette

allégorie , que le Créateur a mise à lá

portée de l'homme , & que Pesprit le plus
Tome IV. D



( So }
Borné peut comprendre par ce pas-
sage de la lumière aux ténèbres « 8c du

sommeil au réveil. II me semble qu'il
a voulu que nous ne perdions jamais le

souvenir de la courte durée de notr©
existence , 8c qu'à cet effet il nous en-

voie le Sommeil , le frère de la Mort.

Le premier étend tous les jours fans

bruit ses ailes rembrunies fur nos pau-

pières 8c nous couvre des ombres de la

nuit. Cet aimable génie en renversant

journellement son flambeau nous fait

retrouver dans un doux repos de nou-

velles forces après une journée agitée ,
& fa corne parfumée d'ambroisie dis-

tille quelques gouttes du Le thé fur nos

lèvres, pour nous faire oublier les tour-

mens & les peines de la vie. Fatigués
de Péciat du soleil brillant d'une jeu-
nesse continuelle , nous voyons arriver

tous les jours Pantique mère , la Nuit ,

portant ses deux ení'ans fur ses bras ,
& couverte d'un voile ténébreux , mais

ornée d'une couronne étoilée , dont
la douce lumière embrasse Pimmensité,
En couvrant nos yeux de ténèbres fur la

terre, elle dessille ceux de Pentendement
&c offre d'innombrables mondes à notre

admiration j mais les foibles regards que



Phomme peut y jetter ne sont encore que
des songes agréables ; la mère du Som-

meil 8c du repos ne peut étendre plus
loin fa libéralité envers lui.

Dans la lettre suivante, nous ver-

rons ce que les anciens ont rêvé de

consolant sur la vie suture ; c'est-à-

dire , autant que Part a pu en fournir

des expressions. Et c'est-là le vaste champ

que je vous ai laissé entrevoir, lorsque

j'ai osé refuser à ces deux génies une

signification qui excluoit toutes les au-

tres représentations de la Mort.

LETTRE V.

^^ u E L Q u E douce que puisse pa=
roître la tranquillité dont on jouit dans
le tombeau loin des tourmens & des

peines d'une vie agitée ; cette consola-

tion n'en est cependant pas moins triste ,
8c le langage expressif des deux compa-

gnons du repos éternel finiroit par fati-

guer Phomme le plus malheureux. Ne fe-
roit-ildonc pas possible que les anciens ?
en faisant un pas de plus , eussent donné

plus d'étendue à Pidée de la Mort, 8c

qu'ils eussent permis à Part de s'enrichir

D 2



d<es trésors de leur philosophie & de leuf

tradition? Cela est certainement hors de

d'.oufe j puisque , sans recourir à des ex-

plications mystiques, une foule de monu-

mens funèbres en donnent la preuve.
Une opinion généralement adoptée-

suivant les plus anciennes traditions,
c'est celle que le corps seul tombe en

poussière, 8c que le souffle ou Pâme ,

passant dans l'empire des ombres ,
continue à y exister comme le fan-

tôme ou le simulacre de Phomme. La

langue fournit bientôt la belle image
du papillon qu'on appliqua à Pâme : simi-

litude heureuse dont l'art ne tarda

pas à s'emparer. Sur combien de mo-

numens cette image n'est - elle pas vi-

sible ! & par
- tout elle prouve qu'on

croyois à quelque chose qui devoit sur-

vivre aux cendres froides de Phomme.

Ici , par exemple , repose une tendre

beauté enlevée au priníems
- de ses

jours (1) : une tête de mort est placée à

quelque distance devant ses pieds, pour

indiquer Pétat où son corps doit se trou-

ver bientôt réduit ; mais au-deflus d©

( i) Spon , Miscell. p. 7 ,fig. 4,
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son visage , le papillon ou Pâme , sortie

de sa bouche , s'envole dans les airs.

Là un squelette est couché ( 1 ) avec

les jambes croisées , & la main posée sur

la tête , pour indiquer le repos ; mais

fur son genou est un oiseau qui prend

ùn.papillon, tandis qu'un autre papillon

paroît voltiger fur le dos de cet oiseau.

Ici l'on voit le Sommeil debout avec

son flambeau renversé (2) : Parc est dé-

tendu , le carquois est jette par terre 5
mais de l'autre côté le papillon , c'est-

à-dire Pâme, rampe fòiis le flambeau

qui brûle encore. Ce seroit prendre une

peine inutile que d'accumuler ici les

exemples de pareilles représentations 9
dont d'autres ont déja fait d'amples re-.

cueils.

Bientôt cette image en fit naître une

plus belle encore. Pourquoi auroit-on

toujours placé le papillon aux pieds du

Sommeil ? Que seroit - ce , si la jeune-
beauté , enlevée par la Mort, reparût
elle - même parée de tous ses char-

mes , 8c que le génie l'embrafsât au

lieu de Pasithée ? Rappeliez
- vous la

(1) Spon, Miscell.fig. j.
{2} ibid.fig. g*
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bellg image de Psyché-avec des ailes
de, papillon dans les bras du Sommeil,,
qu'on trouve fur tant de tombeaux (r).
Le: flambeau renversé (2) ,"• ainsi que
l'emplpi fréquent de cette idée sur les

sarcophages ou d'autres monumens fu-
nèbres (3) , mais plus encore la com-

paraison avec les autres représenta-
tions (4) , qui offrent simplement le

papillon à côté du Sommeil, prouvent
suffisamment que dans celle-ci P artiste

asybulu indiquer le Sommeil, 8c qu'il
n'a pas toujours-eu PAmour en vue. Du
moment que Psyché fut personnifiée,
rien n'étoit plus naturel que de la faire
aùner. par le Sommeil, qui, la ferrant,

dajns. ses bras , lui prodigue de tendres
caresses j puisqu'Hoìnère même a donné.
Pidée du mariage du Sommeil avec l'une

(1) Bejiori , Luc.fig. 7. Pafíéri, Luc. T. II,' tab;-
20 :,i-T. III, tab. gí, Gruterus , p. 650 , n. 8. Spori^
M-ísceìl.p. 7,fy.j, 8 , &£-> . - .

..(2) Voyez Spon , Beilo.ri , 1. c. Winkelmami ,
J^èscript. du Cabinet de Stosch. p, iytf , n. 886 , 887.-

- (3).Voyez Gori ,-Columbar. Livict Aiigust. Proef.
Spon, Miscell.p.8. Buonarptti, OJJèrvai.tab.zè^
P- i$l- Middleton , Monum. tab. 4 , p.%7.

, ;(4);Xr'idée des embrassemens étoit entièrement coir-
-forme au sens du passage. d'Homère. Le Sommeil
avoït iong-tems aimé Pasithée, & de tout tems il en*

fut épris. L'art ne put rendre cet amour qu'en repré-
sentant des figures qui s'enibrasioieiit.
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des Grâces. En effet, on dut croire que
ceux qui fur la terre s'étoient conciliés

l'amitié de tout le monde, méritóient

aussi d'être aimés des dieux, qui dé-

voient les enlever comme leurs favoris»

Plusieurs poëtes avoient fourni P exemple
de ce genre de représentations (i) , 8t

Homère même Pavait donné , en faisant,
entr'autres , enlever par l'Aurore Cli-

tus'(a) & Orion (3) , qui pafsoient pour
être ses favoris. Une grande partie de lá

tradition mythologique y étoit confor-

me (4). H s'établit donc avec le téms

(i) Voyez Pausanias ,L. I, c. 3 , qui cite Hésiode en

parlant de l'enlèvement de Céphaie par i'Aurore.
Un passage semblable se trouve dans la Théogonie ,
5>. 98 j seq. Le même enlèvement fut aufli employé
fur le tombeau d'Hyacinthe. Fabretti, Inscr p. 188.,

t'9i > 194 > 702 '» &c-

(2) Odyssée, L v 2ço , où Homère dit exprefle-
ment queTAuroreavoit enlevé Clitus à cause de sa rare

beauté , pour le mettre au rang des immortels.

(3) Odyssée , t'. v. 13r. 11 explique tout de fuite

l'enlèvement fait par la déesie amoureuse , en em-

ployant Pimage des flèches de Diane, c'est-à-dire ,
fur une mort subite. Ces deux représentations doi-

Fent donc avoir la même signification,
(4) La fable de l'enlèvement de Titon par l'Au-

rore est une des plus anciennes. Voyez Hymrt.
in Venef. v. 219 seq. Les enlèvcmens de Proserpine,
de Ganyniède &. d'autres ne font pas moins connus-

La mythologie est pleine d'histoires de dieux qui;
salèrent leurs favoris. Puisque les hommes se ieper-t

D4
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des expressions proverbiales, comme pal*

exemple : « Le soleil Pa enlevé, les dieux.
Pont aimé (1) » , pour désigner une mort

prématurée. Loríqu'enfin ic frère & la

soeur, Pâmant & la maîtresse mouraient à

peu de distance l'un de l'autre, íi étoit
naturel que les parens écrivissent fur le

tombeau Cçilippo E. Helpidi F. > en

leur faisant prodiguer des caresses ré-

ciproques fous Pimage de ce beau

groupe , même dans le sommeil de la

ÌVÍort (2).. Psyché , debout avec ses jam-r
bes croisées , pose sa main sur Pépaule
du Sommeil 5 ou ils s'embrassent : Psy-
ché modestement voilée , & i'adolefceiit

entièrement nu (3). J'avoue qu'à 11econ-

sidérer ce groupe que comme Pidée d'un

artiste, il est un des plus charmans que je

çonnoifse; il ne saut donc pas s'étonner-

qu'il ait été íi souvent répété.

^nettoient , pourquoi ies dieux n'auroient - ils pas

joui du même droit & méme plus souvent ? Ce fut-
là sans doute lJocigine de ce genre de représenta»,
íions, & non pas les rêveries puériles qu'Héraclidç
du Pont rapporte, ( Homer. Allégor. p. 492. Gale.)

(1) Gruterus, Infir.p. 928, n. 4 , f. Gori, Iriser^
T- II, p, 33 ,' ainsi qu'on disoit d'un autre côté : lç
snauvais génie l'a emmené ; la Parque l'a enlevé,

(2) Spon , MiscçlL p. 7 , fig. 7.
(ìì U>id.Jì&.$S



li'iiiiaginâtion des poètes ou des artis-

tes ayant embelli ce sujet dé tant de char-

mes, il fut très-facile de Pappliquer à d'au-

tres passages. .Le génie du Sommeil avoit

un très-grand nombre de frères, qui par-
tout, &principalement fur lesmonumens
funèbres , étoient représentés occupés à

des jeux très-variés , mais aucun de ces

génies ne lui appartenoit de plus près

que P Amour. 11 fallait feulement que le

flambeau renversé se trouvât redressé ,
ainsi que les génies leportoient souvent ;
l'arc détendu 8c jette à leurs pieds étoit

fans cela Parmure de PAmour , &c ce

fut ainsi que de nouveau , par le moyen
d'une belle fable, Psyché se trouva en

société avec ce dieu , & avec d'autres

génies joyeux. Vous devinez fans doute,
man ami, la fable que j'ai en vue ici", la

feule que j'envie à PAfricain Apulée (T).
Oh ! que ne la tenons - nous d'une

autre main que de la sienne ! C'est bien

dommage que Pouvrage du Grec cité

par Fulgenoe (2), où cette fable

étoit traitée d'une manière détaillée,

(1) L'histoire de l'Amour & de Psyché. Voyez les

'Métamorphoses d'Apulée, L. V, vers la fin.

(2) Fulgence le nomme Aristophonçes. Voye^
Autor. Mjthogr.p. 718 , edit. Staycrea,
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ïl'existe plus ! Mais il faut ÎÎOÎÍS con-
tenter de ce que nous en avons , &

vous me permettrez de consacrer quel-
ques instans à cette belle fiction , qui ?
dans le cas même qu'elle ne doive pas son

origine à la mort prématurée d'une ten-
dre amante , a néanmoins toujours dû

porter les artistes à en faire Pemblème de

ìaMort, ainsi que cela est arrivé en effet.
« Psyché , la plus belle de ses soeurs.

excite par fa beauté Penvie de la déesse»»

Et quelle expression revient plus sou-
vent dans les épitaphes , que celle de

l'envie des êtres supérieurs (i)? Ici la

fable marcha aussi de front avec Phistoire

d'Apollon , ainsi qu'avec celle de Diane
& d'autres divinités ; de forte que les

traits lancés par ce dieu étoient devenus

le symbole ordinaire d'une mort préma-
turée , douce, & non méritée (2).

a Ensuite un oracle sinistre annonce à

la malheureuse Psyché qu'elle est desti-

née au sort cruel d'épouser un monstre.-

Baignée de larmes , elle se laisse con-*

duire vers son futur époux comme

(1) Invida. Fata , fàms, atra dìes abflulit, &c.

(2) Odyssée '. 123 S A. 171, 107, c'. 405, 477*
ù. 6t>, io,&c.
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à un festin mortuaire. Les flambeaux

jettent une lueur pâle & sombre ; la

flûte nuptiale soupire des tons plaintifs y

Pépithalame se transforme en chant fu-

nèbre ; Psyché , accablée de tristesse ,
fait ses derniers adieux comme une per-
sonne mourante , & ses pareils la quit-
tent navrés de douleur».Rappellez-vous,
mon Ami, tant d'épitaphes , qui disent

précisément la même chose. L'fïymé-
née est devenu un chant funèbre, le

flambeau nuptial est changé en une

torche funéraire , & la jeune vierge ,

épanouie comme une rose , devient l'é-

pouse de POrcus. Le nom même de

Psyché favoriseit Pemploi de cette his-

toire , & y engageoit les artistes ; car

de quel nom s'est - on plus souvent servi

pour flatter les morts dans leurs épita-

phes que de ceux de PJyché , Psyclza-
rion ; anima , animula / auxquels on

joignoit les épithètes les plus douces que
la langue pouvoit fournir.

Poursuivons. « Psyché , abandonnée,

de ses parens , & dont le flambeau

nuptial est éteint par ses larmes , at-

tend son sort sur le sommet de la

montagne entourée d'une solitude af-

freuse. Soudain un doux zépliyre se



fait sentir ) il l'enlève doucement , 8s,.
ìa porte dans le fond d'une vallée, où.
il ia pose sur un gazon émaillé de
fleurs ». Voilà encore un trait appli-
cable au passage des morts °. car le nom

même indique, que conduit ou porté
par le zéphyre , doit signifier un pas-
sage doux & agréable. C'est ainsi que
Memnon , le fils de PAurore, fut en-

levé de son bûcher par les vents ( 1 ) •
La langue & l'art avoient consacré les,

enlèvemens , quels qu'en fussent les
auteurs. Ici un dieu , PAmour , le plus
beau des génies brûle pour une mor-

telle y 8c pourquoi n'auroit-il pas aimé

lui - même , lui qui rendoît sensibles
les autres dieux ?

« Psyché examine sa nouvelle demeu-
re , & croit être dans une agréable vallée-
dés champs élyféens. Elle marche fur un

tapis de fleurs j un palais resplendissant
de lumière frappe íès yeux 5 une table

couverte de mets célestes y est dressée

pour elle ; des concerts harmonieux
Pinvitent à la joie 8c à Pamour ». Tel

étoit la vie des champs élyféens, dont

(1) Quint. Srny meus, Paralipom..L. II, v-i49Íeíi
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ìes poètes ont fait la peintture & l'é-

loge dans les épitaphes (i).
« Non tu n'es pas morte , ò Proté !

» Une contrée plus belle s?offre à tes
» regards étonnés , 8c , ivre de plai-
a> sir , tu habites les îles fortunées.

» Dans les champs élyféens les fleurs
» naissent sous tes pas, & tu vis heu-
» reine loin des peines & des soucis.
» Les frimats du triste hiver , les feux
» ardens de la canicule „ la maladie ,
» la faim 8c la soif ne te tourmentent
» plus. Le passage rapide de la vie des
s> malheureux mortels n'excite plus ton
J> envie. Dans le voisinage du séjour
s> des dieux , entourée d'un éclat pur
» 8c céleste, tu passes une vie éter-
3> nelle exempte de reproches ! »

« Mais Psyché est menacée de mal-
heurs , & les obstacles les plus difficiles

qu'elle doit surmonter conduisent en-

core à des images variées de la Mort.

Séparée de son amant, elle doit gra-
vir des rochers escarpés pour arriver
au Styx, 8c remplir son urne dans le

Cocyte. Et qui dans cette pénible entre-

(i) Gori, Inscr. T. II, 113.



prise vient à son secours ? L'aigle , autre

image qu'on retrouve souvent fur les mò-

numens funèbres. Enfin , elle doit passer
l'Achéron pour aller trouver Proserpine
dans.Penipire des morts. On lui don-
ne de quoi appaifer le Cerbère, ainsi

que le denier destiné à satisfaire Caron.

Arrivée heureusement aux sombres

bords , elle en revient avec un vase

fatal, où sa curiosité lui fait trouver

la mort, jusqu'à ce que PAmour la

rappelle à la vie. Alors ses souffrances

font terminées , les noces célestes se

célèbrent, & elle est admise à vivre

parmi les dieux ». Prononcez , mon

ami , pourroit-on imaginer une his-

toire qui peignît le fort de Psyché
morte , dont Pahegorie s'étoit déja ap-

proprié le nom, d'une manière plus
variée , plus riche 8c plus frappante ?

Nous ne devons donc pas être surpris
de la rencontrer íi souvent sur des

tombeaux. Ici Psyché forme des cou-

ronnes de fleurs pour orner la tête de

son génie chéri, qui lui en présente
une de myrthe ; ailleurs elle tient le

flambeau tourné vers la terre avec

ì'expreísion de la douleur, tandis que
ïe génie la console en posant la main
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fur son épaule (1). Tantôt ils se donnent
des baisers , & s'enlèvent ensemble dans
les airs en se tenant étroitement em-

brassés. Ensuite l'Hymen , portant le

flambeau élevé , conduit le couple ai-
mable à la couche nuptiale. Psyché est
très-voilée , le génie à. son côté Pest
moins : un de ses frères le précède, un
autre le fuit (2), &c. Malheureusement

beaucoup de détails de cette histoire

trouvés fur des sarcophages 8c des

pierres sépulcrales ont été expliqués
d'une manière forcée , 8c leur signi-
fication seroit certainement toute autre ,
& même très-claire , fi cette fable nous
eût été transmise par un auteur plus
ancien. Je fuis, par exemple, également
éloigné de regarder Poifeau qui prend
un papillon comme l'emblême de la mé-

tempsycose (3) , ou de croire que le génie
purifie Pâme par le feu , en la touchant

de son flambeau (4)- Je croiroisplutôt
qu'on a voulu indiquer par-là les divers

(1) Voyez Gori, Columbar. Lz'v- Augustct PrxsSí
les ornemens qu'on trouve souvent ailleurs,

(2) Spon , Miscell. P. 7 ,fig. 3.
(3) iïpon , MiscelLp. 8.

(4) Winkelmann , Essai sur f Allégorie, p. 78 ^
édition, allemande.
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*

accidens auxquels oai croyoit que Parnë
est exposée après qu'elle a abandonné le

corps (i), ou qu'un messager envoyé par
les dieux , & dont les oiseaux et oient
Pemblême ordinaire ( 2 ) , lui accordoit
un secours favorable pour la transporter
au lieu, de sa destination • ainsi , que
les apothéoses & d'autres symboles de
ce genre le prouvent. L'idée des tour-
mens causés par le feu ne doit son ori-

gine qu'au flambeau que portoit le gé-
nie ; 8c la fable ayant fait mention de la
douleur que le flambeau de Psyché cau-
sa à l'Amour , la proposition contraire
étoit assez sensible 5 c'est-à-dire , que ,
dans le jeu des symboles , le génie tour-
mente tantôt le papillon ou Psyché , &

que tantôt Psyché tourmente PAmour ,
ou bien le papillon , & parconséquent
elle-même. II me paroît aussi aisé qu'inu-
tile d'inventer une morale nouvelle pour
chacune de ces allégories ; l'idée en est
belle dans son ensemble, 8c fi frappante,

(1) Ardmula vagula , blandula, quoe ruine ab ibis in
loca .? &C:í'Souvent le génie cherche le papillon par
terre avec son flambeau ou une lanterne, comme
s'il étoit dans l'obscurítê.

(2) Virgile , JEn. L, VI. nota Hejn, & al. aL

que
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que je ne saurois en indiquer une quï
soit plus agréable , ni plus belle pour des

monùmens sépulcraux de jeunes per-
sonnes. Que le génie soit un ange ,
l'Amour ou le Sommeil, il suffit que
le passage de la pauvre voilée soit doux,
&c que les innocens plaisirs d'une jeu-
nesse éternelle Pattendent aux champs

élyféens.
Mais il est tems de continuer mes

recherches , & d'examiner aussi d'autres

représentations consolantes & agréables
dont les anciens ornoient leurs tombeaux.
Suivant la tradition, les morts avoient
des torrenssombres & terribles, ouinême
l'océan à passer ; comment s'y prenoient-
ils ? Le vieux Caron appartenoit de trop
près au Snvaìos, à cet horrible dieu de
la Mort, pour remplir cet office, 8c son

image étoit trop triste par elle - même ,

quoiqu'on la trouve quelquefois fur les
monùmens funèbres (1). On choisit des
nautoniers plus gais , 8c l'on crut que les

oiseaux, les poissons & les génies pou-
voient servir pour cet objet. Les morts
étoient donc portés fur le dos de dau-

(i) Bellóri, Menum.fig. Jj. Lucirn.fig; 12.

Tome IV. E
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pîiiiis ou d'autres semblables monstres
marins (i) : représentations auxquelles
les histoires d'Àrion & d'autres person-

nages ont donné lieu. Souvent des

Tritons, sonnant de leurs conques ma-

rines , les entourent (2) : espèce d'a-

pothéose dont l'idée fut sans doute don-»

née aux artistes par la fable d'Ino , de

Mélícerte, &c. Ailleurs un génie fans

aíles est assis fur une coquille & tient un

papillon en Pair (3) ; là Psyché , dans un

navire traîné par des dauphins, en dirige
elle-même le gouvernail (4). Ces repré-
sentations devinrent avec le tems si com-

munes , 8c le sens en fut si généralement
connu , qu'on n'employa plus ni Psyché ,
ni le papillon : on se contenta de faire

paroître, dans ces sortes d'ornemens ?
des génies navigans seuls. Sur d'autres

monùmens on les voit accompagnés

(i)Pasieri, Lucern. III. $3. Gruterus , p. 7^6^
.Gori , Injcr. III, tab. 12 , 14. BoiíTard, tab. 82 ,&c.

(2) Gori, Inscr. I,p. 544, II11 tab. 78. Bcilori ,
lucern. fig. 5-. ,

(3) Ogle , tab. 27. Gori, Iriser. III, tab. 13, qui est
une espèce d'apothéose sur une conque de Vénus.

(4) Winkelmann , Descript. du. Cabinet de Stosch „
p. 15:8, n. 900. Psyché avec le flambeau traînée sur
un char dans les airs par des génies. Licetus Hie-

Togl.p.i.



ti'úne espèce de cortège bachique : raòris

tés fur des centaures , ils jouent de diíïe-s

rens inftrumens ; & de semblables repré-
sentations allégoriques furent fort goû-
tées, soit comme images de la gaieté,soit
comme des allusions à Papothéose d'A-
riane , ou aux plaisirs de l'autre vie (1);
II seroit superflu de passer en revue ici
tous les ieux des génies , qui tantôt rap-

pelìoieiit le souvenir de quelqu'événe-
luent de la vie de la personne morte,
sur-tout .si o'étoît Un adolescent ou un

enfant, 8c qui tantôt étoient simplement
des images gaies 8c agréables , que Poeil
de ces peuples aimoit à trouver parmi
les ornemeils (2) , & qui du moins écar-
toient les idées tristes que dévoient ins-

pirer de pareils monùmens.

De plus , suivant la tradition ) lè
mort passoit dans le royaume de Plu-

ton ; mais de qui pouvoit-iì y espérer
des secours? Comment pouvoit-on don-
ner des images agréables de Pempire

Ci ) Voyez T. II de notre Recueil, Planche VII, p. ,- j-.
Gori , Inscr. T. III, tab. 17 , 29 ^ 30 , ^j. Bellori ,
Aíonum. fig. 109. Muratori, Injcr. T. III, p. 1468 s

1475 > se1- .,
(2) Voyez les ornemens ajoutes aux peintures'.

d'Herculanum & d'autres monùmens de tout genres
E â
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des ténèbres ? Ici les anciens eurent re*»
cours à la fable : tantôt c'est Mercure qui
tenant par la main Pâme timide , la con-
duit doucement ( i ) j tantôt Castor 8c

Pollux, les fils d'un dieu protecteur f

accompagnent le mort (2) ; ailleurs on

représentoit un des travaux d'Hercule ?

lorsqu'il ramène des enfers des âmes,

après avoir enchaîné le Cerbère (3). Ici

il menace un lion (4) ; là Pluton &

Proferpine présentent à manger au Cer-

bère afin qu'il n'effraie pas le mort (5) 3
d'un côté, c'est Perfée qui délivre Andro-
mède (6) ; d'uu autre , ce sont des apo-
théoses , conime, par exemple , celles

d'Hercule , de Sémélé , d'Ino , d'Hya-
cinthe (7)5 tirées des anciennes fa-

bles héroïques. Les artistes parcou-
roient ce vaste champ avec tant de liber-

té , qu'ils repréfentoient souvent la mort

de tous ces anciens héros, ou les fêtes

(1) Bellori, Mouum.fig. f 5 , y6.
(2) Goii, Inscr. III, tab. iô.

(3) Ib.dem, tab. 77, 78. Beliori, Momtm, tab. 16s

Pafferi, Lucern. III, tab. 93 , 94.
(4) Gruterus , Inscr. p. 914.
(^)Fâbretti, Inscr.p.46%.
(6) Admiranda Rom. lab. 63-

(7) Sur le tombeau d'Hyacinthe fur la base du tr&flo
Sd'Àmicle. Paus»r.ias,L. Ûl c, 18 , j>.



célébrées à leurs funérailles ; Oïl , fans

aucun, rapport au mort auquel on éle-

voit le monument, ils se contentoientde

rappellerles actions mêmes de ces héros

comme des sujets dignes d'être traités

par l'art (1). II seroit très-déplacé de vou-

loir chercher, en pareils cas, Pexplica-
tiun de chaque trait particulier de sem-

blables représentations.
Souvent aussi les anciens abandon-

xioient totalement les symboles pris dans

l'empire de Pluton , pour représenter le

voyage aux champs élyféens & au jardin
des Hefpérides, ou le séjour des âmes

parmi les dieux (2). II y a des monùmens

(t) D'ailleurs,M, Heyae,. dansfa Dissertationsur le
Cojjre de Cypselus, ( Gottingue 1770 ) a remarqué très-

judicieusemènt que les artistes ayant probablement faiî
de pareils, ouvrages, çoínmesarcophages., urnes, &c.

d'avance & pour les. vendre au premier venu , &

qu'en ayant copié les sujets d'autres monùmens, ils
les ont quelquefois changés selon leur caprice; que

Çarconséquent il ne falloit, pas y chercher des rapçorts
conflans entre les figures , ou des applications au

personnage dont le corps ou les cendres y avoient été

déposés. Ce jugement est confirmé d'une manière dairfe
& précise parla comparaison de p'.ufieurs monùmens de
ce genre entr'eux. Ces productions de fart çurene.
«nême un coilume propre, relativement au style d©
l^architecture ou des embellifíemens, dont it a'ésoiê:

ça« permis de s'écarter.
(2) Gori hInscr. lîjp. ii£t 140.Gruterus., p. 7484

E â



fur lesquels on voit un adolescent qu|
court à cheval vers l'arbre aux pommes-,
d'or qu'Hercule conquit jadis (1)5 fur

d'autres une jeune fille caresse & nourrit

l'aigle (2) , afin 'qu'il l'enlève cpmme il

avoit enlevé Ganymède: ailleurs Daphné
pst métamorphosée en laurier(3) ) ici En--

dymion dore fur les genoux de Saturne

ailé ; là Luna est conduite vers son favori

par lin amour, & derrière elle est son

char escorté par d'autres amours (4). En-

fin , à quoi peuvent servir cette foule de

couronnes , de guirlandes de fleurs , çes

grappes de-raisin & çes,fruits, ces cignes.

hc^ ces tourterelles , qui boivent, qu> se

caressent ou qui picotent des fruits, ainsi

que nombre d'autres brhëméhs de ce

genre, si ce n'est à réveiller des idéès

agréables , n'importe, d'où on les . sà.%

prises*. Je n'ignore pas qu'on n'a hasardé

quë'irojxdéçonjecture^relatìvement à de

pareils accessoires, &.queles antiquaires:
Veillent rendre raison de tout, pour peii

(i)Fabretti, .Inscr.p. j6i-—63.
(2) Gruterus , Inscr. p. 820.

(3) Gori, Inscr.. I, p.439. Fabretti, Inscr,p..1.8.6"..
Muratorí, Inscr.p. r f4?- ...

(4) Mp-s. Capitol. T. IV, tqb. 24^
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qu'un auteur ancien leur fournisse us

passage qui puisse les aider à en deviner

le véritable sens ; cependant il n'en

est pas moins certain que Pantiquité
eut une espèce de langage figuré, com-

posé de formules généralement adop-
tées , qui paroît extraordinaire seule-

ment à nous autres modernes , parce

que n'y étant pas accoutumés , nous

sommes encore moins en état d'en em-

brasser P ensemble. Les tourterelles , les

cignes, les génies , les couronnes & lés

guirlandes de fleurs , les grappes de rai-

sin,&c. étoientdes images adoptées pour

exprimer tantôt la joie & la jeunesse ,
tantôt le printems & les amours. Pour-

quoi la cicogne n'auroît-elle pas eu quel-

quefois rapport à P amour constant des

parens pour leurs enfans , ou à la ten-

dresse réciproque des époux , puisque
tant d'épîtaphes & d'autres représenta-
tions Pindîquent, à ce qu'il semble, clai-

rement (1) ? Pourquoi le nid rempli de

jeunes oiseaux, autour duquel les vieux

Voltigent (2) j au P aigle qui s'élève ma-

(1) Gruterus,/». 806 , 681 , n. 8.

(2.) Beliori,. Momm.fig. iop
E 4
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jestuetifement dans les airs(i), le phé-
nix (2)., les cignes volans (3) , enfin ..
les festins des dieux si souvent répé-
tés (4) } pourquoi , dis-je , toutes ces

images auroient-elles été employées au

hasard &ç sans aucune intention ? Nous
savons par les médailles , par les arcs de

triomphe & par d'autres monùmens con-

sacrés à la mémoire de personnages ilr
lustres , que chez les Romains ce genre
de langage symbolique étoit invariable-
ment fixé j & ii s'agit ici principalement
des tombeaux 8c des sarcophages de cette
nation.

Enfin , il faut y ajouter les apothéoses
des empereurs "& des impératrices ,

lorsqu'ici un aigle , & ailleurs une Lu-

ciser'a emporte' le nouveau dieu ou

la nouvelle déesse au ciel (5). Pardon-
nez fi détournant mes yeux éblpuis

(x)Gori, Inscr. I,p. 191 , $60. En plusieurs endroits
chez BoiíTard & Gruterus. Passeri, Luctrn. T. III, tab,

f 7, ó.o.. (->1 , S-3. Ce fut l'imags ordinaire de. l'apo-
íhéose chez les Romains.

(3) Eabretti, Inscr.p. 37Í*.
(>) Gruterus, p. 7O1 , n, 9.
(4) Gosi, Inscr. I, p. 5-05 99. II,. p. 22. Soiffard S

tab. 8[. M-uratori, Inscr.. T. III, p. 134s»
Cj) Voyeç AÁpiraiída Rom. tab, 9 , 576 al.



.(73)
par cette magnificence trop outrée des

Romains , qui plaçoient souvent dans

l'Olyrnpe les derniers des hommes , je
cherche à les recréer par la vue de monù-

mens modestes consacrés à la tendresse

des époux, à la divine amitié , à Pamour

filial, ou à celui des parens envers leur»,
enfans 5 & permettez , mon ami, que je
termine enfin cette lettre en vous rappel-
iant la touchante image des mains réu-

nies(i), dontles douces étreintes font les

garans de la durée d'un attachement ré-

ciproque , même au-delà du tombeau.

LETTRE V L

J_j E s idées que vous m'avez commu»

niquées concernant les représentations
consolantes par lesquelles les anciens

táchoient d'adoucir les horreurs de la

mort, approchent assez des miennes ,

que je. développerai par la fuite dans,
une dissertation particulière , intitulés :

Madès & les. Champs Elyféens. Au-

(1) Fabretti, laser.p. 421, 42^. Muratori, Inscr.
T. III, p. 1321. D'autres représentations plus sirn-.
gles, p. 1324 j 1661, 17221.
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jonrd hui , mon ami, continuons à nows.

occuper de notre objet. Je crois avoir suf-
fisamment démontré que le génie avec
le flambeau renversé n'étoil: pas chez les
anciens ridée personnifiée & exclusive
de la Mort avec tout ce qu'elle présente
d'accessoires à Pesprit 5 mais plutôt Pidée

personnifiée du repos des corps dans le

tombeau, qui n'excluoit aucune autre

idée de ce qui précédoit ou suivoit la fin
de la vie : passons donc à la seconde par-
tie de la dissertation de Lessing. Si en

examinant la première partie de cet

intéressant ouvrage, je n'en ai pas for-

mellement contredit les assertions , mais

seulement fortifié & déterminé les prin-

cipales idées, avec plus, de précision ; j'en

agirai de même relativement à la seconde

dans tous les points fur lesquels je pour-
rai ne pas être d'accord avec ce savant

auteur. « Les anciens ont-ils représenté
33 des squelettes , & quelle est la signifi-
as cation, qu'ils y ont attachée » ? Voilà

ce que nous avons à discuter.

II seroit inutile d'en, rassembler un

plus grand nombre d'exemples que

Lessing en a rapportés. Le point es-

sentiel est de savoir leur véritable signifi-
cation. Cet auteur dit : « Les squelettes
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v sont dés Larves ; non pas en tant que
» La/va ne signifie autre chose qu'un
2> squelette, mais parce que fous la dé--

» nomination de Larves on entendoifc

?> une certaine classe d'ames après leur

« séparation du corps ». J'accorde le

premier point, parce que j'en trouve

la preuve dans le langage ; mais le der-.

nier ne me paroît pas parfaitement

prouvé.
Lorsque Séneque dit (1) : «Personne

» n'est assez enfant pour avoir peur du

v Cerbère , des ténèbres & de cette

3>figure dégoûtante composée d'osse-r
» mens dépouillés » , son intention ne.

fut certainement pas de désigner les

Lémures, c'est-à-dire , les âmes des.

médians. , qui revenqient quelquefpis

pour effrayer les vivans. L'enfemble
& la fuite de ce passage prouvent que.

Séneque a cherché à inspirer du cou-

rage à son ami Lucilius , 8c que ne pou-
vant employer à cet effet que les argu-
mens connus des Stoïciens., il les fait

précéder par ce préambule : « Je n'ai
» pas la mal-adreffe de prétendre que ,

(i) Epifl. 24. Opp. Senec. vol. III,edit. Bipont, p. 73»
Larvalem habituai, nudis ojjìbus coluzrentium.



i> smvant les rêveries des Epicuriens ?"
» la crainte des enfers est une vaine
» terreur ; qu'aucun Ldc-n n'y est tour-
n mente fur la roue , que le rocher
» n'y échappe pas à Sisyphe pour re-
» tomber dans Pabime , & que le vau-
» tour n'y déchire pas les entrailles de
s? Prométhée; car personne, je crois,
33 n'est assez enfant pour avoir peur
s» du Cerbère , des ténèbres ( celles du
» tombeau ou de l'empire de Péter-
ai nelle Nuit) ou de la figure hideuse
» composée dsossemens décharnés. La
» mort nous détruit, ou elle nous re-
» met en liberté. Si notre esclavage
» cesse, les liens tombent, & un ave-
» nir heureux nous attend. Si elle nous
» anéantit, alors tout finit, & il n'y
» a plus ni bonheur à espérer , ni
» malheur à craindre , &c. ». Vous

voyez, mon ami, que dans la fuite de
ce raisonnement Séneque n'a pas voulu

donner une idée exacte & invariable
des Lémures. C'est , félon lui , une

chose puérile que de s'effrayer du Cer*.

bère, des ténèbres & du spectre dé-
charné j (car c'est précisément çe que.
les enfans craignent le plus ) aussi

ne sommes - nous pas embarrassés, dd



trouver la raison qui lui a fait préférer
cette image ; il en falloit une qui fût fa-
milière aux enfans , par laquelle on leur

donnât les premières notions de la
Mort ; & nous connohTons suffisamment
celle-ci par Pusage des anciens, qui
introduisoient un squelette ou une tête
de mort , naturelle ou imitée par Part7
même dans leurs festins. Cet aspect don-
noit aux enfans les premières idées de
la Mort ; idées qui, en effet, n'étoient

pas trop belles : ce fut le Laivalis
habitas nudis ojjïhus cokoerentium P
&c Séneque crut que son ami Lucilius
n'en avoit pas peur ; c'est-à-dire , de
la pensée, que Phomme devenoit après
la mort un objet aussi hideux. C'est

précisément ce passage qui nous con-
duit à la véritable signification de ce

que les anciens vouloient indiquer par
le squelette dans leurs festins 8c dans
les productions de Part.

Heu ! heu ! nosmiferos ! quam totus ho>

muncioitû ejt!
Sic erimus cuncti, pojïquam nos aufè~.

ret Orcus (t).

(t) Petcone , Satyric, p, 5-9, edit, Gabbcm,



rdit le gourmand chez Pétrone ; & lojf-

qii'on pouvoir, ajouter à la tête de mors:

l'on explication par des inscriptions s.

les anciens y disoient la même choie (i ) ;

jslivê, Àeyei !o y\vpjj.cc > V^CLIÍÍCQÍ JOCUvífr/Mcró
«.yoSea

' TOIVTOÍ yiivo/j-tcdcc th)&7iwí. Toutes

ces figures ne rappellent certainement

pas Pidée de Lémures.

Quelques monùmens funèbres fur les-

quels on trouve des squelettes, n'en

disent pas davaìltage; Ici, par exem-

ple (2) , on en voit un couché dans Pat-

titude dit repos que prenoit jadis le

corps vivant , avec la main posée sur

la tête ; sur son genou est un oiseau

qui prend un papillon , c'est - à -
dire,

l'ame , qui s'envole: peut-il signifier
autre chose que le corps inanimé ?

Ailleurs Pluton emmeiie Pâme , Mer-

cure ouvre la maison de la Mort , & un

squelette est couché près de-là (3) ; ce

cjUi certainement ne peut indiquer autre

chose qile ce que ia position du squelette

indique ; savoir, le cadavre insensible

de Pâme qu'on vient d'emmener. Ici est

(1) Gori, Inscr. III, p. aï.
(2) Spon, Miscell.p.7.
(3) Gori , Insa. J.l-,p. 382Ì
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Une tète demort(i), au-dessus de laquelle

voltige le papillon ; l'urne cinéraire , le

pavot, la roue du Destin font à côté.

Que peut signifier cette tête, íi ce n'est les

restes du mort, dont les cendres sont

renfermées dans l'urne, 8c qui, assou-

pi par la fleur du Sommeil, repose en

paix, après que la roue bruyante du

Destin en a marqué la dernière heure 1

L'ame plane au-dessus du corps inani-

mé. C est-là aussi, le sens de semblables

représentations qu'offrent d'autres mo-

nùmens , fans en excepter la pierre

gravée d'un style barbare, fur laquelle

Lessing a bâti presqu'uniquement son

hypothèse : Pattitude des deux squelettes
étendus prouve suffisamment leur vé-
ritable signification (2).

(1) Licetus , Hierogl. p. Ij8. Pourles squelettes cou»
cités par terre, voyez Fabretti, Inscr. p. 17.

(2) V~oyé.s Gori, Inscr. I, p, 45;j\ ( Paíìeri, Gemm.

a/tris. l\ II, p. 248. ) Cette pierre ne mérite pas la
moindre attention relativement à l'art ; c'est une de
ces pierres appellces magiques , gnostiques ou ba»
silidiennes , chargée de lettres grecques, qui n'ont
aucune liaison entr'ellcs , & d'un style fort barbare.
Un squelette , avec le fouet à la main , est debout
sur un char attelé de deux, lionnes : vis-à-vis , un
autre squelette se tient debout ; & sous les pieds
des lionnes qui courent, on en voit un troisième
étendu par terre. Le squelette couché indique ce



Lies Romains céiébroient une fête pour
îa classe des morts qu'ils appelloient Lé-
mures 5 & comme Oyide nous en décrit
fort au long les cérémonies, il est hors
de doute que la populace même de cette
liation , n'apas regardé ces esprits errans
comme des squelettes , mais comme des
Ombres légères, &quelalithurgie de cet-
te fête n'enfeignoit auffi rien d'autre (1).
Voici Porigine de cette fête : Remus ,
assassinépar son frère, sut la première
Lemure romaine ; il apparut comme une
ombre sanglante, & dicta des cérémonies

pour P expiation de ce crime'(2). Je né

qu'il doit représenter ; savoir, ira corps inanimé.
Un spectre , tenant le fouet à la main, monté sur UIS
char traîné par des lions ou des lionnes , est auiìî trotí
connu par de semblables pierres pour qu'on puisse ie

prendre pour une Lemure ( qui d'ailleurs n'effraie

pas ici les vivans ) ou pour que le char puifîe in-

diquer les exercices des morts, qui cependant ne
s'amusent pas à atteler des lionnes. II ne vaut paì
la peine de déchiffrer le sens mystique que l'ar-
tiste ignorant a voulu y attacher ; mais , quel qu'il
soit, il est impossible de renverser la mythologie
reçue par les Grecs & par les Romains au sujet da
l'ame des morts, qui est suffisamment connue par l'ac-
cord unanime de leurs artistes , ainsi que de leurs

poètes.
(1) Ovide, Fast. L.V, v. 4*2 , 425, 434, 430 *

442,443.
{i) Ibii'i v. 457, 46®.

eoimois
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connois d'ailleurs chez les Grecs , m

chez les Romains aucune représentation
de la Mort, aucune description de l'em-

pire des ombres, ni même aucun fan-

tôme hideux destiné à répandre Pefsroi &

la terreur, qui aient quelque chose de

commun avec le squelette. Les Ombres

descendent dans le royaume de Pluton,
8c les Ombres en reviennent j 8c dans

ìes enfers même les âmes des morts

conservent les formes , la physionomie,
les traits , les blessures 8c les vêtemens,

qui les faisoient reconnoître parmi les

hommes , ainsi que la descente d'Ulysse
& d'Enée aux enfers le prouvent, de

même que toutes les apparitions dont il

est question dans les ouvrages des poètes.
II est vrai que le fantôme qui effraya Bru-

tus, son mauvais génie enfin, lui apparut
fous une figure hideuse & terrible, mais
ce nefutpas sous celle d'un squelette: c'est
de même que ce spectre gigantesque, sous
la figure d'une Furie, balaya la maison de

Dion(i); mais ni cette Furie , ni la Mor-

mo j, ni les Lamies_, ni les Empuses (2) ,

(1) Voyez Plutarque dans la Vie de Brucus & dans
telle deDz'ora.

(2) Voyez Théocrite, Idyll, IJ. Aristophane, ft#»,

Tome IV f



ae ressembloient à un squelette, II

n'y u'avoit rien qui pût imprimer un.e,

image aussi révoltante dans Pesprit des
O 2.

peuples qui étoient dans Pusage de brû-
ler les corps morts , & qui en rastem-

bloient les offemens épars dans le bûcher,
cc Mais les Larves des Romains » ?

Ce mot ne fignisioit
- il pas réellement

des spectres effrayans , & n'indiquoit-
îl pas en effet le squelette dont nous

parions ? Cela est hors de doute ; mais

une courte analvfe démontrera que l'art

ïi'a pris aucune part à Papplication de
cette idée. L'acception la plus ancienne

du mot Larva vient probablement de

Lar-ve , mot qui fignisioit un mauvais

Lare ( i ). Les Romains n'ont rien

inventé eux-mêmes 5 mais guidés par
les Etrusques , leurs voisins , plus avan-

cés dans la civilisai ion , ils adoptèrent
non - seulement beaucoup d'usages &

d'institutions civiles & religieuses de

ce peuple , mais ils prirent aussi leurs

opinions , 8c fur - tout leurs idées su-

Aíî. 1 , sc. 6. Philostrate, Apollon, L. IV, c. 25 t

p. 16y , édit. Olear.
(1) Pafferi, PiSur. Etrusc. T. I. Dijs. de Laribus s

P. II dí PhiloJ. Etrujc.p, 67, 63.
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perstitieuses. Ils suivirent donc, ehtr'aú-
tres , leur croyance concernant les ameâ
errantes des morts ; d'autant plus qu'il
étoit très-facile de penser que Pâme
devoit abandonner avec autant de re-

gret le corps, qu'Un père quitte fa famille
8c qu'un propriétaire fort de fa maison.
Dans les tems les plus reculés on en-
terroit les morts dans leurs habitations
ou dans le voisinage , 8c cet usage con-
tribua à fortifier cetté croyance. Rien
n'est donc plus commun que de trou-
ver des Lares fur les monùmens étrus-

ques ; mais parmi les formes infiniment
Variées fous lesquelles leurs artistes les
ont représentés , on ne voit jamais un.

squelette , parce que Cette figure hi-
deuse auroit été en contradiction avec
les idées que les Etrusques avoient de
Pétat des âmes après la mort, qui sont

représentées par-tout cúmme des corps
inanimés des deux sexes ; 8c cette na-
tion se forma la même idée des Manès
& des Furies. Chez elle aucun mort
n'est conduit dans l'autre monde par
les Manès 8c les Furies sous la formé
d'un squelette : c'est ou l'iriiage du"
mort même , ou le simulacre vivant da

Phomme , tantôt nu , & quelquefois
Fa
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drapé(i). ïl paroît donc très-naturel qu©
d'un coté l'idée de Larva _,comme celle

de Papparition d'un spectre hideux,
resta dans la langue j car telle fut le pre-
mier sens qu'on attache à ce mot, dont

dérivèrent eníuite plusieurs autres signifi-
cations 5 8c d'un autre côté il semble aussi

que les Romains, n'ayant pas de mot pro-

pre pour le <T3teAero£des Grecs , se servi-

rent du nom La/va. II estdansla nature

de l'homme , guidé uniquement par
ses sens , de se représenter le squelette
animé , & de croire que le Lar habite

encore cette enveloppe décharnée 8c hi-

deuse. Au reste, ce sens fut feulement

le résultat d'une application étrangère ;
de sorte , par exemple , que dans la

défense juridique d'Apulée (2) , le mot

Larva f pris dans cette signification, dût

encore être expliqué par le mot grec 5
mais l'ëxplication ayant été faite , & fa

forme révoltante ayant été changée en

un beau Mercure , Apulée Pemploya
tout de fuite dans l'acceptien commune

(1) Pafferi, PiBur. Etrusc. Paralipom. ad Dempfler,
Gori , Inscr. T. III, Mus Etrusc. &c.
. (a) Ricane eslsçektus ì heççifli «ft larya ? &e. (dit.

fajbafron, p. 73.
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qu'il avoit dans la langue , en souhai-

tant au Larvato , qui l'avoit inculpé ,
toutes les formes effrayantes des Om-

bres , des Lémures , des Manès 8c des

Larves. Comme çe ne fut pas par un sque-
lette que l'art représenta, chez les an-

ciens, les êtres fantastiques désignés par
les trois premiers noms , 8c qu'il lui fût

bien moins permis de se servir de cette

forme lorsqu'il s'agissoit de Larves, com-

ment donc les représentoit-on? Seule-

ment en Larves ; c'est-à-dire, selon la véri-

table signification du mot conservée dans

les langues modernes, où Larve veut

dire un masque. Ceci, mon ami, vous

donne l'explication des Larves ou mas-

ques que l'on rencontre si souvent sur les

tombeaux des Romains. Ici un papillon
vole dans la bouche ouverte d'un Larve

ou masque (i). Là Mercure conduit

l'ame dans la barque des morts : des

génies P accompagnent 8c font le tra-

jet avec elle ; la figure vénérable du

uige des enfers lui adresse la parole, j
Caron tient le gouvernail j derrière 8e

(i) Gori appelle un pareil Larve, la Libitina des

Etrusques ; ce n'est paí là un squéletie , mai» u»
yéritable Larve.

V ò
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à"côté de lui sont des Larves , c5est-à-dire
les fantômes qui se tiennent aux portes
de POrcus , tels que les vit aussi Enée ,
terriculamenta mortiiorum (1). Des
recherches exactes fur le -motif de ce

genre de représentations me meneroient

trop loin ; il suffira donc pour le mo-r

ment d'observer qu'elles ont été adop-
tées par des peuples très -

éloignés les,

uns, des autres , & qu'elles font Pori-

gine des mascarades 8c des travestif-

seniens singuliers qui accompagnoient
les funérailles , pu qui étoient em-^

ployés fur les tombeaux. Au reste ,
çes. fortes de représentations ne renfer-,

ment aucun sens mystique ; ce ne sont

que les. fantômes bizarres d'un esprit

(0 Licetus, Lucern. p. 6oi. On trouve très-sou-
vent sur les tombeaux & les lampes mortuaires de ces

4-arves , tantôt avec des bouches béantes 8c des for-;
nies horribles , tantôt tranquilles & frisés avec élé-

gance. Les Larves tranquilles paroiílent être l'image
èn raccourci des ancêtres, ou l'image ennoblie du
cadavre • 8c par cette raiíon un papillon voltige
tantôt au-dessus du Larve, ( Licetus Hierogl. p. 431)
tantôt des personnes paroiflent converser avec lui, ou
des génies i'-empoTten.t. Gori, Inscr. T. III, tab. 12. On
rencontre souvent çes Larves fur les monùmens étrus-

ques. Vcyez, par exemple, Bemflcr. Etrur. régal.
T. II, tab. 83, fig. 5% tab. 82, fig. 2, T. l,p. 298.
Mus. Etrusc, comp. Schwebd. tab. 14 ,fig. y ,tab. 20 ,

fig.i &al.
' '' •'.••' -.-'•--
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effrayé , dont Pimaginalion soible 8c sa?

cile se figura comme des masques les

Ombres errantes ou terribles sorties de

P empire do POrcus. L\ii;t adopta ensuite

des symboles p.us doux pour ne pas être

oblige de reprefeiKur des têtes de morts

& des ú uéìettes : au lieu de ceux-ci ?
011 íè servit de vains fantômes , de

tètes & de spectres suspendus en Pair 5
eu un mot , de véritables Larves ou

masques.
Vous voyez , in on ami, que par ce

dévelopement tout s'expíique d'une ma-

nière très-simple & très-naturcìlc. Que
Part me paroît grand & sublime , lors-

que forcé de représenter le vuide hi-

deux il choisit ces. siçnires aimables &o

consolantes , que la philosophie seule a

pu lui inspirer ! Le squelette reste le

corps inanimé du mort 5 POmbre de-
meure une Ombre , 8c le Larve n'est

qu'un masque. L'art sépara tout ce

que la pauvreté de la langue avoît-
confondu par besoin, & cela lui sut

facile, puisqu'il ne pouvoit exprimer

chaque idée que suivant ie sens au'on

y attachoit.
En général, Lessing se seroit épargné

beaucoup de peine ? 8z son travail au-»-
F 4



ïoit été plus exact , s'il avoít déterminé
avec plus de précision de quel peuple
ancien & de quelle époque de l'art il

prétendoit parler. Tous les monùmens

qu'il cite font romains ; & quoique des
artistes grecs puissent en avoir été les

auteurs, il aura fallu cependant qu'ils
se conformassent à la façon de penser
de ce peuple dans Pinvention & dans
l'ordonnance des sujets. Tous les gé-
nies dont nous avons parlé d'abord fu-
rent d'origine étrusque"; & lors même

qu'ils tenoient des flambeaux à la main
ils ne signifioient autre chose que ce

qu'ils exprimèrent par la fuite, quand
on les eut embellis par Papplication de

l'idée grecque du Sommeil 8s de son

frère. Dans Porîgine, ces génies acconi-

pagnoient le mort dans les enfers ; où

par eux , comme étant ses Manès , il

exploit même ses crimes. Par cette rai-

son , ces génies font quelquefois nom-

més JManes (1) , auxquels on a prodi-

gué beaucoup de flatteries dans les épi-

taphes, jusqu'à les appeller même Les

Toút-puijjajis (2) ; mais il en résulteroit

(1) Gori, Inscr. I, p. 103, 383 & al.
(2) Ibïb.p. ?8ó\
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«ne très-grande confusion, u l'on von-

loit appliquer aux dieux du Sommeil

& de la Mort d'Homère toutes ces

idées d'origine étrusque 8c romaine y
car les deux enfans dans les bras de la

Nuit à Elis , 8c les deux statues du

Sommeil & de la Mort à Lacédémone

durent leur origine à des idées très-diffé-

rentes.II en est de même de la forme & de

la structure des tombeaux & d'autres mo-

nùmens funèbres , ainsi que de Papplica-
tion de toutes les productions de Part de

ce genre. Dans la Grèce un tertre, une

Stela , une inscription, une statue furent

les plus grands honneurs qu'on pouvoit
décerner à la mémoire d'un citoyen
mort ; & les lois bornèrent plus ou moins
à cet égard les effets de la reconnoif-

sance publique, ou les marques d'un at«

lâchement particulier. Un tertre ou une

Stela pouvoit offrir aux yeux des paffans,

par des symboles , quelques traits de la

vie du mort ; la statue pouvoit le repré-
senter lui-même, comme, par exemple ,
le guerrier avec son cheval, le héros

avec son armure, &c. ; mais ni les figu-
res du Sommeil & de la Mort, ni même

celles des Ombres , des Lémures 8c

des Lares ne se trouvèrent jamais fur h>
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tombeau d'tin Grec. —< C'en est assea

pour aujourd'hui, ISÍous terminerons
cette discussion en cherchant, dans une
autre lettre , Porigine de l'idée que les

modernes se sont formée de l'image de

îa Mort.

LETTRE Y I L

VjrlNs est accoutumé à regarder PO-

rient comme le berceau de toutes lea

idées extravagantes ;, cependant nous

ne lui sommes pas redevables du sque-
lette par lequel nous représentons la

Mort. Les anciens Hébreux se figu-

guroient la Mort fous l'image d'un

chasseur armé d'un javelot & d'ua

filet ; ou sous celle d'un voleur qui r

enveloppé dans le manteau de la

ISÍuft , ou bien daiis la noire vapeur
d'une épidémie mortelle , guette ses

victimes. Plus tard , lorsqu'on plaça

par-tout des anges, la Mort en prit
.auffi la figure ; & agitant une épée flam~

boyante, elle redemandoit à l'homme

son aine. La tradition de ce peuple
dit : « Que lorsque le moment de la

ídissolutioíi. est venu, Fange de la Mort
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íe présente devant l'homme avec sot»

glaive de feu. Environné de flammes
8c immobile, il considère fixement le

moribond qui ne peut échapper à ce re-

gard terrible ; celui-ci voit les murs de

son habitation consumés par un feu dé-

vorant ; il se tourmente fur son lit de

douleur , & fur ses lèvres arides coule
une goutte de fiel du glaive de feu,

qui , avec la rapidité de Péclair , pé*
nètre tout son corps de Pamertume de
la Mort. L'ame du bon, continue la

tradition, sort de son enveloppe mor-
telle , ainsi qu'un fil qu'on retire du

lait, 8c Pâme du méchant comme une

épine qu'on arrache de la laine. Aussi,
dit encore la même tradition , lorsque

Fange de la Mort touche le corps dans

le tombeau avec fa chaîne formée de

feu 8c de glace , les os de l'homme

bienfaisant se séparent doucement : la

rosée qui descend du trône de l'Eter-

nel rafraîchit continuellement ses cen-

dres ; le corps du méchant, au contrai-

re , tombe en poussière comme un vase

brisé avec violence , & le vers rongeur

qui, durant fa vie , tourmentoit fa cons-

cience , s'attache aussi à ses ossemens

dans le tombeau w. Telle étoit la tra-



ditîoîî des Hébreux à cet égard , que

plusieurs Orientaux adoptèrent; S; tout

Je monde coimoít les superstitions extra-

vagantes & ridicules auxquelles la crain-
te de la Mort fit recourir cette nation.

C'est ainsi que , pour tromper Fange ter-

rible , les Juifs changent encore de nos

jours le nom du malade dont ils voient

approcher la fin , dans la persuasion

qu'il sera dispensé d'obéir à la voix redou*

table qui va prononcer son arrêt.

Le christianisme trouva donc , lors

de son établissement, l'idoîe de Fange
de la Mort , ou d'un mauvais démon ?

qui en avoit la puissance (i) , 8c Von

sentit les dangereuses suites de cette opi-
nion. Son divin auteur chercha parcon-

féquent à priver ce démon du pouvoir

qu'il avoit usurpé , 8c de transformer

également le terrible eSavecrosen un ange
bienfaisant de renos 8c de sommeil. « No-

tre ami repose; celui qui conservera ma

doctrine ne verra pas la Mort ; ceux

qui dorment se réveilleront ; dans peu
ils entendront la voix de celui qui les

appellera ». Tels furent les préceptes

(i) Aux Hébreus 2 -, 14,
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de ce génie céleste ; 8c lá promesse de

la résurrection devoit, pour ainsi dire ,
mettre le sceau à l'idée consolante qu'on

goûte un court 8c tranquille sommeil

dans le sein de la terre. L'on pourroit
donc croire que Fange du Sommeil avee-

le flambeau renversé seroit vraiment

à sa place sur les tombeaux des Chré-
tiens , puisque le fondateur de leur re-

ligion divine s'est proposé, comme un
des premiers buts de fa mission , d'ô-
ter à la Mort son aiguillon 7 & de
substituer à ses angoisses l'idée d'un
Sommeil bienfaisant, suivi d'une vie
éternelle 8c bienheureuse.

Mais bientôt les Chrétiens corrom-

pirent le sens de cette image sublime ,
& une religions divine dans laquelle il
s'étoit glissé d'autres points de supersti-
tion, perdit aussi en celui-ci de sa dignité.
Au lieu de conserver dans l'explication
du dogme de la résurrection ces belles
idées : « Le grain que l'on met en
terre , y doit mourir ; le grain semé
n'est pas celui qu'on moissonne, c'en
est un autre que Dieu fait sortir de
son germe ; la chair ne peut pas em-
trer dans le royaume des cieux » ; an
lieu , dis-je, de se servir de ces paf-



sages clairs & exproififs , on donna iirfé
fi unification forcée à mille autres. Cha-
cun voulut conserver fa figure & ses

traits individuels , non-seulement dans

Le tombeau , mais aussi dans l'autre

vie , lorsqu'il jouiroit du bonheur éter-

nel de voir Dieu face à face. Le champ

parsemé d'ossemens d'Ezechiel trouva

ici fa fausse application ; & de cettè

manière la demeure tranquille des tom»

beaux Chrétiens devint bientôt le dé-

pôt des cadavres sacrés qui attendoient

la résurrection , chacun dans son attitu-

de. II y eut dans ce nombre beaucoup
de martyrs , qui scellèrent de leur sang
la vérité de la religion ; les corps qui

portoient les marques de ce dévoue-
ment héroïque, en devinrent aussi plus
sacrés & plus dignes de la vénération
des Fidèles. Ceux-ci accoururent pour
les voir ; on les exposa en public , 6c
il s'opéra des miracles. Des squelettes
& des ossemens s'attirèrent donc plus

que jamais le respect des hommes (1) ;

(i) Consultez les premiers livres d'Aringhi , Roma.

subterranea ( Rom. í6 5"i ) , où vous verrez combien
les historiens des premiers siècles du christianisme

s'occupèrent de cadavres & de tombeaux, dí quelle
importance ils y attachèrent.



tandis que les Grecs & les Romains

ne connurent pas de plus grand mal-

heur , ni de punition phis sensible , que
d'être privé de la sépulture , c'est-à-

dire , de ne point trouver le repos dans

la terre. Les reliques des saints se ré*

pandirent dans tout le monde chrétien,
&c par-tout on y attacha le plus grand

prix.
— Ensin , il se peut que le signe

de la réconciliation , la croix du Sau^

veur ait même donné lieu innocemment

à ce que des squelettes fussent introduits

dans le sanctuaire : car l'on sait que la

croix fut élevée sur le calvaire , 8c que ,
selon la signification de ce mot, c'étoit
un lieu couvert de crânes & d'ossemens.

Cette croix avoit triomphé de la Mort ,

parconféquent on crut devoir y ajouter
une tête de mort, avec quelques ofse-

mens , pour indiquer cette victoire ; on
íit même plus : on placa un squelette fu-

rieux de fa défaite à côté du tombeau

que le Sauveur venoit de quitter en

triomphe. Enfin , en multipliant ainsi les

tropes , on fit lutter le vainqueur avec
la Mort , qui la terrasse , l'engloutit
même ; & lorsque l'art voulut suivre
Fabus de ce langage figuré , dans quel
labyrinthe ne dût-il pas s'égarer . 8e
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combien ses productions , calquées fur

de pareilles rêveries d'une imagination

déréglée , ne durent-elles pas devenir

bizarres & monstrueuses ?

Vous observerez facilement , moiî

ami, que ces abus grossiers & ridicules

ai'auroient pas pris racine , si la façon
de penser des habitans du Nord, dont

la rudesse du climat écartoit toute image

agréable, ne les avoit pas favorisés, en

préférant le hideux 8c le terrible au

gracieux d'une belle ordonnance. No-

tre squelette réunit deux êtres contradic-

toires , le Tems & Fimaae du Cadavre ,

qui tous les deux , connus des anciens ,
eurent cependant leur emploi particulier
8c individuel. Le Tems , sous la figure
d'un vieillard, avec les pieds enchaî-

nés , avançoit lentement (i) ; la fauîx

& le fable furent ses attributs. Les

anciens employèrent aussi fur les mo-

nùmens funèbres des figures armées

de faulx comme le symbole de la rapi-
dité avec laquelle les hommes passent
sur la terre ; mais ce furent des mois-

(i) Montfáucon, Comp. Semler. tab. II, fig. a ,
tirée de Maffei. Winkelmarui , EJsai Jus l,ALl<goric>
p. 86} édit. aUciuíuidt,

sonneurs .



( 97 )
sonneurs & non pas des squelettes (i) 5
car ceux-ci , par leur nature , ne peu-
vent ni faucher , ni compter les heu-

res. Les anciens connurent, ainsi que
nous Pavons vu plus haut , le sque-
lette 8c les Larves ; mais ils y attachèrent

feulement la sigidication naturelle , 8ç
furent très -

éloignés de réunir mal-

adroitement des idées contradictoires ,
8c de métamorphoser le mort même

dans le dieu de la Mort. Manquer les

véritables attributs d'une chose est un

signe certain d'un esprit borné , 8c c'en

est un non moins fur de mauvais goût,

que de les employer contre leur 11a--

ture , & hors de leur point de réu-

nion. II sera donc aisé de conclure ce

que nous devons penser d'un symbole
dont les parties essentielles sont fi in-

cohérentes.

C'est une chose digne d'être remar-

quée , que dans les premiers siècles du

christianisme , 8c sur-tout à Rome ? les

Chrétiens aient su se garantir de l'em-

ploi du squelette ; 8c il est très-curicux

(1) Fabretti, Inscr. p. 3 34,

Tome IV, G
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de iuívre la progreliion avec laquelle
ils se font successivement écartés des

symboles employés par les Payens fur
leurs monùmens funèbres. D'abord on
retrouve , par exemple , encore chez
eux les deux génies avec le flambeau,
les dauphins & même Foiseau avec le

papillon ; jusqu'à ce qu'insensiblement
cet oiseau s'est métamorphosé dans la

colombe de ]N oé , qui porte le rameau

d'olivier ; que les coqs combattans

devinrent le coq de Saint Pierre ; les

lions ceux de Daniel ; les génies des

anses ; les dauphins des brebis brou-

tant Fherbe ; & que la mythologie 8c

ies fables héroïques cédèrent la place
à Phistoire de FEcriturc-Sainte. Même

dans les moindres représentations allé-

goriques des premiers Chrétiens , fur-

tout à Rome, PAncre, la Lyre , & même

Orphée avec cet instrument, ie navire

vogant à pleines voiles , &c. , surent em-

ployés comme d'anciens symboles; mais

ii étoit réservé aux peuples ignorans
du Nord , de bâtir des forteresses à la

Mort , de F armer en chevalier errant,
de lui assigner la garde des portes de

l'enfer } 8c de pouffer même le ridicule



jusqu à la faire danser avec les hommes

de tous les états(1). Toutes ces extra-

vagances appartiennent aussi peu à la

religion chrétienne qu'à celle du Dalaï-
Lama.

Permettez donc , mon ami, que je^
détourne mes regards de ce masque
hideux, pour les diriger vers ces meil-

leures espérances dont le christianisme
a établi la certitude. Ce ne sont pas
des images qu'il nous en a données ,
car celles-ci n'amusent que les enfans j
mais la vérité 8c la conviction qui écar-
tent ces fictions imparfaites , dont l'es-

prit des hommes put tout au plus se
contenter dans Paurore de ses connoif»

sances. C'est méconnoître le véritable
sens de ces allégories inventées pour
désigner Fempire de Pluton , 8c les jeux
enfantins de PAmour avec Psyché, de
Luna avec Endymion , que de ne pas y
chercher des notions plus élevées 8c plus

pures ; 8c le christianisme nous en a

fourni le moyen. Cette religion n'a pas

(i) L'auteur fait ici allusion à la représentation
grotesque connue sous le nom de la Danse de la Mort
de Bâlc. Rote du TraduSkur,

Ga
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formé une question philosophique &

moins encore un symbole allégorique de

l'espérance d'une autre vie ; mais elle en

a fait la base de la croyance générale des

peuples ; en y attachant les vérités les

plus sublimes , aussi convenables à la

raison qu'à la dignité de l'homme.

Cette idée a été développée plus d'une

fois par les meilleurs poètes ; écoutons

ce que dit à ce sujet Pelégant & philo-

sophique Auteur Anglois de VEJJaisur
l'homme.

» Divine étincelle d'une flamme cé-

leste , quitte cette enveloppe mortelle.

Jouet de la crainte , de l'espérance, de

la douleur, il est tems que tu triomphes
de la nature à ton tour, & que tu t'é-

lèves vers les régions de la vie. »

» Ecoute ce que disent les anges :

viens , chère soeur, viens. Je ne me

connois plus ! Mes sens se troublent ; ma

vue s'éteint.; mes esprits s'échappent;

je cesse de respirer. Quoi ! moii ame i

est-ce là mourir? »
J>La terre fuit, elle disparoît ; le ciel

s'ouvre à mes yeux; mes oreilles font

frappées du chant des séraphins ; prêtez-
moi vos ailes. Je m'élance d'un vol



C toi )

rapide. 0 tombeau! où est ta victoire?
O mort ! où est ton aiguillon? (1)

(i) Vital spark os heav'níy flame !

Q.iit, oii quit this mortal frame :

Trembling , hoping, ling'ring, flyingj
Oh the pain, the bliss os dying !

Cc-ase , fond nature , cease thy strile ,
And iet me ianguish into lise.

Hark ! tíiey whisper ; Angels say 4
Siflerspirit, corne away.
What is this absorbs me quite ?
Steais m y sensés, shuts my'sight,

Drowns m y spirit ; draws my breath ?

,Tell me , my foui , can this be death ?

The world recèdes ; it disappears !
Hea'en opens on my eyes ! my ears
V/ith sounds seraphic ring :

Lend , lend your Wings ! 1 mount ! J. fly !
O Grave ! \yhere is thy victory ?
Q Death ! \yhere is thy sting l

Pope, the dying Christian to his foui.

G 5
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LETTRE XI L

W ATELET(I) a été guidé par
ïe Brun } 8c celui - ci par Descartes j
mais il ne me- paroît pas prudent de
suivre aveuglément leurs traces. Je fuis
moins tenté encore de consulter les
écrits des philosophes pour y chercher
de quelle manière ils ont classé les af-

fections de Pâme ; car je connois d'a-
vance Fincroyable diversité de leurs

i*

(I) Dans le chapitre De l'ExpreJJion & des Paf-

,Jîons , qui se trouve a. la suite de ion. poème de
L'Art de Peindn.
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systèmes (i) ; &c il seroit très-possibîe
que la confusion de leurs opinions m'é-

garât au point de ne pouvoir plus me

retrouver ensuite. Je risquerai donc

de faire à ma tête une nouvelle clas-

sification , qui me paroîtra la plus

propre & la plus utile à mon objet.
Ii sera très - indifférent qu'elle ait été

faite ou non par d'autres avant moi.

J'appelle affection toute activité vive

de Famé , qui, à raison de sa vivacité ,
est accompagnée d'un degré sensible
de plaisir ou de peine ; j'en distingue

parconséquent deux sortes : car cette

activité consiste dans Fintuition de ce

qui est, ou dans Pefsort d'obtenir ce

que l'on désire. Cette dernière espèce
d'activité, dans le développement de

laquelle nous apprenons proprement à

connoîíre nos forces , se nomme de/zr;
tandis que dans la première nous.pa-
rodions plutôt passifs ; c'est-à-dire , que
nous recevons purement des impressions.
Le désir , tel que nous Pavons développé'
jusqu'à présent, est un effort, une ten-
dance intérieure de l'esprit, qui sou»

(i) Qu'on jette seulement les yeux fur HOIMA.ÎÍ»
Nus j Philosopk. moral, pr. Un. p. 4 y , AÓ.

G 4
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vent par lui-même & sans être provo-
qué par Pintérêt du coeur, ressent une
activité très-vive , dont lo seul but est
de savoir & de connoìtre. L'csprit a donc

également son affection du désir , oui ?
de tout tems , a opéré des miracles dans
les âmes nobles , & leur a fait sacri-
fier peut-être autant de plaisirs , & con-
sumer autant de forces vitales que tout
autre désir quelconque. Mais Feíprit a
aussi ses affections intuitives ; car il s'ar-
rête avec plaisir à ce qui est riche en

idées 5 bien ordonné, harmonieux ou

beau , fans eu tirer d'autre avantage, ni

d'autre jouissance que celle que donne

la seule connoissance des choses ; & c'est

avec chagrin qu'il remarque les contrai-
res de ces perfections , savoir , ce qui est

•vuide de sens, mal ordonné, irrégulier ,
laid j dissonant, &c. Les affections du

coeur ont lieu lorsque le moi est pris en.

considération ; savoir, lorsque nous envi-

sageons Pobjet sous ses rapports avanta-

Séiíx ou nuisibles relativement à nous-

''mêmes ; quand nous Pavons en aversion

ou que nous Paimons; enfin, toutes ies

fois que nous désirons de nous y réunir ,
,oi! que noies croyons devoir Péviter.

- Les .affections de -Pesprit, qui se sont"
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remarquer dans le regard,consistent dans

l'admiration & dans le rire. Je fuis forcé,
comme vous le voyez, de désigner la der-

nière de ces affections par son effet le

plus frappant, parce que la langue n'a

pas de mot propre pour Fexprimer Elle

aime à se mêler à d'autres affections ,
comme , par exemple , dans le rire ironi-

que , 8c dans le rire sardonien. Dans le

premier elle est unie au mépris , 8c elle

s'associe à la haine dans le second.

Cependant cette affection peut aussi

avoir lieu sans ces mélanges , & alors
c'est le rire proprement dit qui éclate

avec gaieté en remarquant de petits
défauts imiocens , des contrastes , des

disproportions & des dissonances (i).
Ce n'est pas ici le lieu de m'occuper à

rechercher la véritable source du ridi-

(I) « La passion du rire , dit Hobbes ( Discours
» on human nature ) n'est autre chose qu'un íoudain

a effet de l'amour-propre excité par une conception
« plus spontanée encore de notre mérite personnel
« comparé aux défauts des autres , ou avec ceux que
=' nous pouvons avoir eu nous-mêmes autrefois ;
M car nous rions aussi de nos propres pensées quand
« elles fa présentent tout-à-coup à notre esprit ;
v excepté lorsqu'elles font accompagnées actuellement
« de quelqu'idée déshonorante v. Note du Traduc-
teur.
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cule. Ce qu'on a écrit de mieifx sur-
cette matière se trouve peut-être dans
un petit ouvrage franc ois (1) , qui vous
est probablement connu. Les gestes de

cette affection, qui appartiennent toutes
à la physiologie , sont quelquefois ac-

compagnés de la peinture de Pobjct
dont on rit. Les dessins oue le Brun,
ainsi que plusieurs autres en ont donnés ,
tiennent un peu de la carricature , & il

me semble qu'ils ne valent pas la peine
que je vous y renvoie. Chacun fait de

quelle manière on rit ; quoique tout le

monde ne sache pas modérer les éclats du

rire ; 8c celui dont le visage n'est pas fait

pour le rire, ne s'y formera certainement,

pas en prenant des leçons fur ce sujet.
Descartes avoit déja remarqué que plu-
sieurs personnes ont en pleurant la
même physionomie que d'autres quand
elles rient (2). Prenez cette remarque en

(t) Traité des Causes physiques & morales du Rire;

Amsterdam 1768.

(2) Voyez fur cela Hogarth , Analyfis oflieauty »
où il dit entr'autres . « Je me rappelle avoir vu un
v mendiant qui avoit enveloppé fa tète avec tant
•' d'art , & dont le visage étoit assez exigu & assez
3) pale pour exciter la compassion ; mais les traits de
« fa physionomie étoient malheureusement st peu
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sens contraire , 8c elle ne sera pas moins

vraie ; car beaucoup de personnes rient

de la même manière que d'autres pleu-
rent. Mais c'est précisément parce que
nous remarquons si facilement les écarts

de ce genre , 8c que nous les trouvons

ridicules , que cela annonce que nous

avons une idée exacte des gestes pro-
pres au rire 8c aux pleurs , idée dont

il faut bien que nous supportions les

écarts dans la société, parce que nous

ne pouvons y remédier , mais que nous
ne sommes pas obligés de souffrir

dans Pimitation & fur la scène. II y a

des hommes qui ne peuvent pas chan-

ger les traits de leur visage fans nous
offrir l'aípect dégoûtant de la lèvre su-

périeure entièrement effacée, 8c d'un

râtelier énorme totalement à découvert.
Par cette raison , je serois tenté d'ex-

horter les comédiens à étudier non-seu-

lement les effets des passions , mais ausíi

leur visage , asin de connoître quelles
font les passions qui le défigurent 8c celles

qui lui conviennent ; ou, ce qui seroit

plus sage encore , à renoncer au théâtre ,

»>propres à ses vues , que les grimaces qu'il fai-
v soit pour exciter la compassion reffembloient plu-:
» tôt à un rire gai & agréable ».
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fi la nature îeur a refusé une expreffiors
vraie & belle. Cependant je puis épar-
gner ce conseil ; car quelle utilité peut-
on en espérer ? Si, en général, ìa plupart
des hommes choisissent un état au ha-

sard 5 & deviennent ce qu'ils sont dans le

monde , plutôt par un goût aveugle que

par un véritable penchant fondé fur des

talons réels, ceîte observation peut s'ap-

pliquer en particulier à Pétat de comé-

dien , fur-tout en Allemagne. On devient

acteur comme on prend le mousquet ;
communément par imprudence ou par
besoin , rarement par inclination 8c par
une véritable vocation.

Vous trouverez plus d'un dessin de Fad«

aniration chez le Brun. C'est le premier
de ces dessins qui est le plus agréable &

le plus exact. Si vous examinez les traits

par lesquels ce peintre caractérise cetté

affection ( nom que quelques-uns cepen-
dant refusent à Fadmiration) vous remar-

querez que le corps imite Fexpaníion
de Famé , lorsqu'elle veut saisir un

grand objet, dont toute sa force repré-
sentative est, pour ainsi dire , remplie.
La bouche & les yeux font ouverts ,
les sourcils font un peu tirés en haut ;
les bras font à la vérité plus voisins du
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corps que dans le désir vif & animé ,.

cependant ils sent tendus ; d'ailleurs ?
le corps 8c les traits du visage sont en

repos. Ajoutez-y encore la dilatation de la

poitrine, que nous avons déja remarquée

plus haut, 8c qui est une peinture coïnci-

dente avec Pexpression analogue , parce

que Padmiration appartient aux senti-

anens homogènes ( 1 ) ; 8c vous verrez

qu'ici tous les gestes peuvent être re-

gardés comme imitatifs & analogues.
En attendant, vous pouvez aussi expli-
quer Fagrandissement de Pceil comme
un geste motivé ou sait à dessein ; car

Famé voudroit attirer de Fobjet ( qui
est supposé ici être grand & visible ) au-
tant de rayons qu'il lui est possible. La
direction immobile de Poeil sur F objet
est aussi faite à dessein; puisque c'est seu-

lement par Poeil que Famé peut se ras-
sasier de la connoissance de Fobjet.
L'extension des bras ne peut avoir lieu

que dans le premier moment, au pre*
mier

Atiorùtìs metìri oculis,

(i) Voyez ce qui est dit dans la Lettre fur la Pein-
ture musicale.à la page 254 seq. du premier yolums
de se Recueil.
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ainsi que Claudien le nomme ( i ) £
c'est-à-dire , lorsque Famé s'efforce plus
a saisir & à tenir en sa puissance Fob-

jet , que quand elle commence déja à

en jouir. Dès que ce premier inítant

du désir est passé , les bras retombent

doucement & se rapprochent du corps.
II en est autrement des gestes cle Pad-

miration du sublime , nuance que le

Brun n'a pas remarquée : car ici la tête
& le corps sont un peu jettes en arrière ,
Poeil est ouvert , le regard élevé , & ,

par une peinture qui coïncide éga-
lement avec F expression analogue au

sentiment . toute la fleure de Phomme

se redresse ; cependant les pieds , les

mains 8c les traits du visage sont en

repos ; ou si une main est mise en

mouvement,elle ne se porte pas en avant

comme dans la simple admiration , mais

en haut (2). Lorsque ce sont des forces

corporelles extraordinaires que nous

admirons , alors une espèce de mouve-

ment intérieur & d'inquiétude agite
dans notre propre corps des forces qui y
font analogues. L'étonnemént qui est

(ï) Insecund. Consulat. Stilich. y. 70.
(2; Voyez Planche IX, fig. I.
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seulement un degré supérieur de Fad-

mìration, ne diffère de celle-ci , qu'eu
ce qu'alors tous les traits que je viens

d'indiquer sont plus caractéristiques ;

la bouche est plus ouverte , le regard

plus fixe , les sourcils sont plus élevés &

la respiration est plus fortement rete-

nue ; elle s'arrête même tout - à -
coup 7

ainsi que la pensée , à la vue d'un

objet intérestant qui se présente d'une

manière soudaine à nos yeux.
Un succès contraire à notre attente,

une chose ou un événement, qui, sui-

vant notre calcul, n'auroit pas dû arri-

ver ou se trouver ainsi , excitent Pad-

miration , sentiment qui se manifeste

communément par un léger sourire mo-

queur , ou , suivant le cas , par un rire

amer, lorsque le contraste entre la

chose & l'idée qu'on s'en étoit formée

est au désavantage de la première. Un

trait caractéristique de cette admira-

tion est une certaine oscillation ou

braillement de tête , très-difficile à dé-

crire , quand son objet n'est pas inté-

ressant , ou lorsque d'autres affections

ne s'y associent pas. Ce mouvement

est différent de celui avec lequel 011

rejette ou réprouve une pensée ? ou qui



(us)
sert à exprimer le déplaisir : il est plus
lent , plus uniforme , plus durable &

moins heurté; en un mot , c'est ce

branlement de tête que vous feriez vous-

même si j'osois me hasarder à en donner

la définition. Vous ne sauriez concilier

cette explication avec le fait ; car comme

je ne puis indiquer la véritable cause de

catte expression," je pourrois peut-être
bien en parler avec un certain air élo-

quent ; mais cette ressource ne vous

piairoit pas fans doute, & vous regar-
deriez mon style fleuri comme une dé-

pense d'esprit mal employée. Le brail-

lement de tête de ìa négation , 8c le

mouvement en avant de l'afíentiment

s'expliqueroient peût-être mieux. Le

premier semble indiquer qu'on se dé-

tourne d'une idée 8c qu'on la rejette ; &

le second , qu'on en approche , ou qu'on

j accède : métaphore exprimée avec

tant de clarté & de naturel par les

mots grecs 8c latins : ^poo-veui», ATcmvm,
adnuo , abnuo y que Nigidius , fans vou-

loir en donner aucune explication, s'est

contenté de les citer comme étant d'une
très -

grande signification (ì). Ceci sert

(I) Apud Gellium ia. Nocl.. Attic. eàíu Conrí ,
à
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à expliquer pourquoi dans im raisonnés

ment auquel on est prêt à acquiescer, oiî

porte à plusieurs reprises la tète en
avant vers PinterlocUteur, & qu'on la

détourne, au Contraire , lorsqu'on pen-
che vers un avis opposé : direction que
les veux suivent ausfi communément.

Je ne m'occuperai pas davantage
de Fadmíratíon , ni des affections de

l'efprit en général, d'autant plus qu'elles
s'unissent presque toujours à celles du.

coeur , quoique celles-ci soient plus sor-

tes ; de sorte que F expression des pre-
mières se confond d'une manière si in-

time avec les secondes , qu'il est difficile
d'en bien saisir les nuances particulières.
Dans la lettre suivante , je traiterai du

geste propre à cette espèce plus inté-
ressante d'affections ; savoir, celles òû
îa représentation de Fobjet

'
n'occupe

pas exclusivement notre pensée ; inais

où l'idée de nous-mêmes , de nos avan-

T. II, p. 13. Quum
'

adnuimus & ábnuimus ,- motus

quidam Me vel capitis vd oculorum a natura rci ,

quam signifient, non abhorret. C'est bien dommage
que cet ancien grammairien , qui paroît avoir laie
nombre de remarques philosophiques.fur la langue,'
ait parlé de ce sujet seulement ën passants ou qu'Au^
lugelle n'en ait pas donné d'autres notions;

Tome IVi ïí
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i-ages ou de nos besoins s'y associe d'utm
manière plus ou moins intime.

LETTRE XIII.

X^J -A-w s la tragédie du Roi Jean , de

Shakespeare ( 1 ) , Hubert raconte au

Roi Jean , combien le peuple anglois
est affecté de la mort du jeune Arthur,,
8c que cet événement , ainsi que la des-

cente d'une puissante armée françoise ,
formoient Fobjet de toutes les conversa-

tions. « J'ai vu un forgeron, appuyé ainsi

( imitant fa posture ) sur l'on marteau,

tandis que son fer se refroidiffoit fur l'en*

clume , dévorer , la bouche béante, les

nouvelles que lui contoit un tailleur ;
celui-ci , tenant dans fa main ses ci-

seaux 8c sa mesure , avec des pantou-
fles , que dans fa précipitation il avoit

chauffées à contre-sens , parloit de plu-
sieurs milliers de François belliqueux,

qui étoient déja rangés en ordre de ba-

taille dans le pays de Kent (2) ». L'im-

mobilité du maréchal , qui conserve

(:) Ach IV, Scène 2.

(2) Voyez Flanche ìX, fig. a.



Paltiiude du moment où Pétonnenieht

Fa frappé, est un trait aussi expressif

que naturel. Toutes les facultés intel-

lectuelles sont enchaînées par un soûl

objet ; il iie reste à Pâme aiicùne pen-
sée étrangère , pas riiêmé celle d'un

changement arbitraire de la position du

corps : parconséquent Phomme frappé
d'un étoniiemerit subit doit rester com-

me une statue inanimée dans la même

situation òù il se trouve. II existe une

estampe eii manière noire , qui repré-
sente assez bien ce récit d'Hubet?; mais

j'ignore qui en est Fauteur. Cette remar-

que peut servir de supplément à ce qùi

précède. Ainsi, poursuivons'.
îl est indifférent de quelle espèce

d'affections nous traitions en pre-
mier lieu du désir qíii derìiánde que
la chose change de situation , ou de la

contemplation qui en examine Pétat
actuel , qùi eii jouit & qui Papprécie
fous lotis lés aspects. Commençons d'a-
bord nos recherchés par les différentes

espèces de désirs.

Les philosophes moralistes opposent
l'aversion au désir ; rnaiá suivant ìë
sens général que j'ai attaché à ce mot ,
l'aversion appartient aussi à la classe

Ii i
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des cleílrs ; car il tend à changer la situa»
ÊÌOU présente en une meilleure. Nous
avons donc cieux fortes de désirs '. l'un

qui tâche de parvenir au bien , & l'au-
tre qui cherche à éviter îc mal. Ce dernier
désir se subdivise encore , puisque nous

desirons de nous éloigner du mal ou deo

l'écarter ; nous pensons donc à la fuite
ou à l'attaque. Comme dans tous ces cas?
ì'expression en offre des différences fort

±

sensibles , nous devons établir trois espè-
ces de désirs , dont l'une tend à la jouis-
sance, dont l'autre s'éloigne pour fa sûre-

té, & dont la troisième s'approche de nou-

veau , mais pour écarter ou détruire Pob*

jet nuisible. II est incontestable que tous

ces désirs font susceptibles de modifi-

cations infiniment variées ; d'ailleurs

lis parcourent tant de degrés , que sou-

vent on sera difficulté de leur accorder

Ip droit d'appartenir au nombre des

affections ; nom que leur refusera fur-

tout le Spinosiste , qui ne veut pas ad-

mettre Fadmiration parmi les véritables

affections (i).
Une des modifications les plus re-

marquables du désir , c'est celle de

(í) Voyez Bened. a Spiti. lìth, n. JJJ.



l'homme (puisent un mal-aise, une priva-
tion , une anxiété secrette , sans qu'il

puisse en découvrir la raison ; ou ,

pour mieux dire , celle qu'on éprouve
en général quand on ei't tourmenté par
un violent désir , sans

'
en cormoîtr»

Fobjet. Telle est la situation de AIélide-3
dans le charmant poëme du Premier

Navigateur ? de Geíïher. C'est une ma-

ladie dont on ignore le nom & le siège.

Quelquefois on en conno-ít Fobjet d'une

manière générale 8c vague ; mais on
est irrésolu à Pégard du choix de Fin-
dividu ; ou bien Pon connoît cet indivi-
du sous des rapports déterminés , niais
Cn ne découvre pas les moyens de s'en
assurer la possession. Telle est la position
du premier navigateur même , qui, de-

puis le songe merveilleux qui l'a frappe
a toujours l'image de cette charmante
fille présente à son imagination, fans voie
la pofsiblité de parvenir à Pile qu'elle
habite. C'est une maladie connue, qui
est rebelle à tous les secours de l'art

d'Esculape. Dans ces deux cas , vous

voyez un certain désir vague qui s'élance

vers Fobjet ou qui cherche les moyens de

le posséder. Vous pouvez juger du jeu qui
lui est propre d'après ce que j'ai dit do

H 3
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l'expres/ÌQii de semblables situations de-

Fesp-rit ; il répond à Pétat de Paine %
donl le trouble & Fimpiiétude se ma-
nifestent par des changemens subits &
variés. L'homme , dans cettç position *
se jette de côté & d'autre , il se tourne
en tout sens , il se frotte les mains , ou ,
tendues fans dessein déterminé , elles
saisissent indifféremment le premier ob-

jet qui se présente ; sa démarche est inter-

rompue 8c prend toutes sortes de direc-
tions ; en un mot , il fait mille mouve-
mens , mais aucun n'est durable , aucun

n'indique une volonté sûre & décidée.

Qn reconnoít seulement dans ses mouvs*

mens, en général, qu'il est agité de quel-

que violent désir , qu'il cherche à éviter

quelque malheur dont il se croit me-

nacé , ou qu'il veut faire ressentir sa

vengeance & sa fureur à quelque objet
d'une manière ou d'autre.

Une autre modification du coté de

Fobjet , c'est celle où ce que nous dési-

rons ou avons en horreur, avec lequel
nous cherchons à nous unir , ou dont

nous voulons nous détacher , est un

certain je ne fais quoi qui gît en nous-

mêmes , & qui nous cause une idée satis*

faisante pu désagréable , mêlée de plaisir



( u9)
©u de peine. Dans une pareille situation ,""
le jeu du geste a également ses proprié-
tés caractéristiques. Lorsqu'un homme

pieux s'essorce de parvenir à une union

intime & mystique avec la Divinité 7
il peint par son geste , par ses mines &:

par ses mouvemens ce recueillement &:

ce détachement absolu des choses terres-

tres qui précèdent toujours de pareils
élans d'une ame dévote. Ses mains fe-

ront jointes , &j , retournées à demi ou

entièrement, elles feront retirées vers

ìa partie supérieure de sa poitrine ; les

coudes très « saillans seront portés en

avant avec une énergie proportionnée
à la force & à la ferveur de la. dévo-

tion ; la prunelle de l'ceil dirigée vers
le ciel se cachera sous la paupière ,
& à peine le reste du globe-fera-t-il
visible (i). L.e malheureux tourmenté

par une idée insupportable & déchi-

rante , cherche des dissipations de tout

genre pour s'en délivrer :•fa démarche est
aussi vague & aussi incertaine que son

ïegard ; variant sans cesse ses attitudes,
U en revient toujours à se frotter le

(i) Voyez Planche X«-

H 4
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front, comme s'il vouloit effacer de fa

mémoire jusqu'à la dernière trace de
îa pensée qui l'importune. Telle est

la situation d'Otton de TTritttihbach (i)?

lorsqu'il dit : « Paix ! Paix » j L'acteur

qui joua ici ( à Berlin ) ce rôle avec

tant de succès ne se contenta pas de

marcher d'un pas irrégulicr en le frot-

tant le front, mais de ia main ii s'y
çLonna très -

judicieusement quelques

coups modérés , parce que le souvenir

douloureux du passé s'y unifiait fort in-

timement avec le repentir & la colère

contre lui-même ; car Jorsciue les pro»

prés folies d'un homme causent saperte5
íl s'en venge , pour ainsi dire , fur lui-

même 5 il s'arrache les cheveux « se

meurtrit le sein , comme Cléopâtre

près du tombeau de Marc-Antoine (2) 5
ou comme (Edipe il mutile & déchire
son propre corps.

— Je ne fais si l'on
doit regarder comme naturel le jeu de

Guelphe lorsque 7 daus Les Jumeaiioc ,
de Klinger , il brise la glace , qui lui

offre fur son front le signe du meurtre d@

(i) Tragédie allemande , Atle V, Scène 2.

(2) Voyez Plutjfque dans la Vie de Marc-Antoine,
Vers la fin.
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son frère ( 1 ). II me semble qu'une
conscience tourmentée par le remorct

est en paix avec tout ce qui l'envi-

ronne ; dans cet état pénible l'homme

est toujours l'objet de ses propres- vio-

lences °?du reste , il est craintif &c trem*

blant, une feuille qui tombe , nn zé-<

phir qui agite l'air, le remplit de ter-

reur , & le fait fuir. La réponse si vraie
de Caïn (2) : « Dois-je être le gardien
?» de mon frère » ?•ne paroît fans doute

qu'effronterie j mais qui est-ce qui ne-

reconnqí't pas du premier moment que
cette réponse est apprêtée & fausse ?

Quiconque auroit ce passage à déclamer y,

exprimeroit certainement par une voix
tremblante cette crainte , qui cherche
â se masquer par les paroles mêmes.

Une troisième modification est celle

ôù l'objet est à la vérité hors de l'hom-
me , mais aussi hors du domaine des

sens ; dont la possession ne peut être,

procurée par la volonté libre d'aucun
être visible 7 & où parconséquent au-
cun objet extérieur & déterminé ne peut
être employé pour y parvenir. \ Telle

(1) Drame allemand, Acte IV, Scène4,
(z) Mort i'Abel-, de Geflbçr.
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est j par exemple , la passion pour eette

espèce de gloire qui ne consiste que dans

ì'opinion que les hommes se forment
de nos perfections . & qu'on ne peut
ni arracher par la force , ni obtenir par la.

soumission. Si les moyens d'acquérir de

pareils objets font extérieurs & agissent
sur les sens , alors , par rapport à l'art

que nous traitons ici , le désir qui les

poursuit ressemble à celui qui a pour
W* un objet extérieur & sensible j
"niais si ces moyens ne font pas dans
le domaine des sens , on fera tourmenté

par un désir qui fera des efforts in-

térieurs , dont j'ai essayé d'indiquer
les phéxiQînèxies dans ma précédente
lettre. Le héros & le penseur, domi-
nés tous les deux par l'ambition , peu-*
yent expliquer mon opinion. Le pre-
mier , pour obtenir un bien imagi^

"ïiaire , se sert de moyens sensibles ; ii
se précipite dans les rangs des ennemis ,
il monte à Fafíaut , il arrache le dra-

peau ennemi & renverse comme un'

furieux tout ce qui s'oppose à son pas-
sage. Le penseur ne tend pas les mus-

cles du corps , mais , comme Haller

s^xprime, les tendons de l'ame : tout

çe qu'il cherche £. saisir ou à écarter,-
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est en lui-même & dans rbn cerveau j
il poursuit des idées & de nouvelles
cpnnoisfances.

Permettez-moi d'abandonner toutes
ces modifications du désir pour ne

m'occuper à l'avenir que de celui
dont l'objet est sensible & déterminé,
ou du moins réputé comme tel. Le jeu
causé par chaque espèce de désir a clés

propriétés caractéristiques 5 cependant
il y a aussi des traits généraux com-

muns à tous , & ceux- ci seront l'objet
que nous examinerons d'abord.

LETTRE XIV,

al
' A i M E trop la paix , mon ami, pour

nie disputer avec vous fur une baga-
telle. Le jeu de la glace mise en pièces
vous plaît : eh bien ! qu'il soit donc

regardé comme vrai. Votre idée , que

Guelphe ne brise pas tant la glace

(pie lui-même dans l'image qu'elle lui

présente , est assez plausible : je n'en

pense pas moins qu'un homme dans

cette situation ne devroit pas déployer
avec tant de violence son activité sur

4es objets extérieurs. Selon ma ma-
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suèr?e de sentir, il devroit reculer d^hor»
yeur- en. s'appercevant dans la glace 5 &
û cefcíe glace doit être brisée, il faut

que cela n'arrive que par accident, en

avançant rapidement la main, avec le

geste de la terreur. Telle sut probable'
meut l'idée ,de l'auteur y mais les ac-
teurs , qui ne se complaisent que dans
des mouvemens vioiens & outrés, ont
aussi leur idée favorite ) ils pensent sans
doute qu'il est beau de se démener ainsi
en furieux, &: de tombera poings, fermés
surtout Ce qui les environné.

La position oblique du corps est le

premier trait général & commun du

jeu de tous les désirs Jqui se portent
vers un, objet extérieur & déterminé.
Si le désir tend vers l'objet, soit pour-;
le posséder ,.soit pour l'attaquer, alors
la tête , là poitrine & la partie supé-
rieure du corps, en général, se jettent
en avant 5 non - seulement parce que
l'homrnë, mettant ces parties en mouve-
ment avec la plus grande facilité, s'en
sert d'abord pour íe satisfaire , mais
aussi à cause que dans cette attitude
les pieds font forcés de suivre avec

plus de célérité le reste du corps. Lors-

que l'aversion òu la crainte íious porte à
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repousserl5objet, alors le corps se jette en

arrière avant que les pieds soient en

mouvement. Dans les affections fortes
& imprévues , cela se fait souvent avec

tant de précipitation & de vivacité ,

que l'homme, perdant son équilibre ?
fait du moins quelques faux pas , s'il ne

tombe pas tout-à-fait. L'hypocrite Ti-

bère , ennemi de toute espèce d'adu*

lations , se retira un jour en arrière avec

tant d'empressement, lorsqu'un sénateur

lui demanda pardon à genoux, ( Dieu

fait de quelle faute ) qu'il tomba par
terre (i).

Une seconde observation , que le dé-

veloppement de chaque désir vis 8c ani-

mé constatera , c'est que le corps fuis

toujours la ligne droite en s'approchant
ou en s'éloignant de l'objet. La raison
en est claire j car le désir nous porte á

nous unir ou à nous séparer le plutôt

possible de l'objet ; & de toutes les li-

gnes tirées d'un .point à un autre ? la

(I) Sueton. In Tzber. c. 27. Adalationes adeo ad-

ytrsatus ejl , ut mmìnemsenatorum , aui officié, aut
ncgoúï causa , ad Leclicam suam aimìjerit, conjularein
vero , Jatìsfacìentem Jìbì ac per genua orare conaiuem »
JTA SUFFUGERIT, VI CADEB ET SVPIÏîUS.
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droite est là plus courte. II arrive doiic

que ì'homme qui fixe des yeux l'objet de

ses désirs , n'apperçoit rien de tout ce

qui l'en sépare , & préfère de fendre la

presse & de s'y ouvrir un chemin avec

les Coudes roides & portés en avant, plu*
tôt que dé prendre úne route moins em-

barrassée , mais plus longue, qui, par un

léger détour, le conduiroit avec moins

de périls & de peines à son but. Egisthe
voulant venger la mort de son père
fur le tyran Pohyphonie > & empêcher
l'unîon de célui-ci avec sa mère , se pré-

cipite , dans la tragédie de Jldérópe , de

Gottèr, à travers lès gardes, le peuple &

les prêtres , pisqu'à la victime qu'il se

propose d'immoler (1). La même chose

a lieu dans un grand effroi : I'homme

fans se retourner porte alors le pied
en arrière , & fait ainsi en vacillant

plusieurs pas de fuite dans la même

dírectipn droite 5 fur-tout lorsqu'il Cher-

che à ne pas perdré'de vue l'objet qui

l'effraye , afin de pouvoir juger du péril
& diriger fa fuite en conséquence.
C'est ainsi qv?Arsène , sans tourner le

(l) Jcle F, Seine çf
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dos , fuit devant le monstre hideux qvû
traverse la scène au troisième acte ; & ,
en général, lorsque daiis un grand effroi

le corps se tourne , cela doit se faire au
milieu du mouvement des pieds portés
rapidement en arrière , parce que fans

cela l'expression en seroit soible & sans

effet. Le désir de la vengeance ou l'at-

teíite du plaisir, lorsqu'un bruit, qui se

fait soudain entendre derrière nous ,
annonce l'arrivée de l'objet désiré, ne

fera jamais retourner le corps autre-

íneíit qu'au milieu du mouvement des

pieds portés en arrière. Dans de pareils
cas les actrices manquent souvent l'ex-

presfion, parce que leurs robes trainanteâ
ou leurs longs manteaux les expoferoient
à tomber de la manière la plus indé-

centepour le sexe. Emportées quelquefois

par le véritable sentiment de la passion ,

qui doit être exprimée , elles se jettent
rapidement en arrière , & les pieds
s'embarrassant dans les plis de leurs

amples draperies , elles se voient sou-

vent obligées, dans des situations très-

intéreffantes , d'employer les mains pour
réparer le désordre de leurs vêtemens.
J'aime tout ce qui peut ajouter à la

parure d'une femme que la nature n'a
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pas maltraitée -, j'aime davantage eii^

core un costume exact & rigoureuse-
ment observé j cependant la règle la

plus essentielle de Fart est la vérité de

Vexpression , & aucune exception ne

devroit avoir lieu à cet égard. Je de«

sirerois donc que dans chaque rôle de

sentiment les actrices employassent le

génie inventif avec lequel elles savent

varier toutes les parties de letir parure 9
& toujours avec élégance , à arranger
leurs robes traînantes de manière à ne

pas s'en trouver embarrassées dans les

différens mouvemens que le dévelop-

pement des passions peut demander.

J'ignore quel seroitle.nioyen le plus sim-

ple pour obvier à Cet inconvénient fans

iiuire à l'enfemble du costume 5 mais

je fais bien qu'il en réfulteroit un bon

effet, s'il étoit possible d'ôter cet em-

barras aux actiáces , & que la vérité

de leur jeu y gagneroit autant que lo

plaisir des spectateurs.
Une troisième observation que j'ai â

faire au sujet du jeu des désirs en gé-*

néral, concerne les changemens qu'y

produisent la position & les rapports
déterminés ^ qui subsistent entre l'objeS
du désir ou de l'aversion & la personne

qttj
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qui en est animée. Dois-je imputer à

moi-même , ou à la chose que je traite j
ia manière obscure dont j'explique mon

opinion à cet égard : quelques exemples

S

ris de chaque espèce de désir la reli-

ront peut-être plus claire.

Supposons d'abord , mon ami, un objet

qui puisse être saisi & goûté plus par un

sens que par un autre , & vous verrez:,

que l'intention de le saisir & d'en jouir
doit produire une attitude très-dissé-

rente. Celui qui écoute (i) donnera une

autre direction à sa tête , & Uxie toute

autre position au reste de son corps ,
oue celui qui regarde avec une curio-

sité indiscrète ; chez le premier, toute

la figure penchera davantage sur le côté j
& che.z le dernier , elle se jettera en.avant,

vers l'objet qu'il examine. Supposons en«

core que l'objet du désir occupe un

endroit élevé , & que celui qui désire

soit placé plus bas ; ou, ce qui revient

au même , prenons que la taille respec-
tive des personnes ne soit pas égale ?
alors une image double & très-différente

se présentera à notre imagination

(I) Voyez Planche XI\r . íîg. I„

Tome IF,
'

l
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Lorsque le petit enfant cherche â s'á--=
lancer dans les bras de fa mère 5 il s'é*
lève fur la pointe des pieds en haussant
£out son corps j tous ses muscles font
tendus 5 & il porte ses bras en Pair?
avec la tète penchée en arrière (i)„
Quand la mère veut embrasser son fils ?
elle plie la partie supérieure du corps ?
& peut-être aussi les genoux , en laissant
tomber les bras , qui semblent inviter
Pensant à s'y précipiter (2). Dans le désir
de la vengeance, il y aura une égale
différence entre l'attitude de Jason 9

qui , mettant ìa main fur son épée ,
menace Médèe dans son char traîné par
des dragons, & l'attitude dédaigneuse de

celle-ci, qui , à l'abri des fureurs de

Jason , lui jette le poignard encore fu«
mant du sang de ses enfans , en pro-
nonçant ces mots terribles : « Va les
» ensevelir (3) ! » Unzer a déja remar-

qué combien les mouvemens du désir

(1) Voyez Planche XI, sig. I.

(2) Voyez Planche XI , Rg. 2.

(5) Médèe, tragédie allemande ,scihelO. Ce font les

propres paroles d'Euripide, Acl.V^v.ï^Ai où elleslbne

appliquées à Creuse, mais avec plus d'amertume encore.

Srt/%1 *f'! i«Ví x«4 3-«wr' «Atxf?»
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de se garantir d'un péril sont différenS ^
suivant qu'on est plus occupé de mettre
à Pab ri telle ou telle partie du corps*
« Celui, dit-il, qui Craint d'être écrasé
w par la ch^te d'une maison, s'ensuit
?> pouffé par le désir de fa propre con-
» íervation , avéÇ la tête penchée &
»> couverte de ses mains ; tandis , au
» contraire , que celui qui craint d'être
»> percé d'une épée se couvre la poi*
» trine (1) ». Représentez-vous Apol-
lon porté fur un nuage , & prêt à per-
cer d'une flèche mortelle la poitrine d'un

des enfans de ÎSsiobé ^ il résultera de

la réunion des deux attitudes une troi-

sième : la tête & tout lè corps font jettes
en avant 5 parce que le péril vient d'en

haut 5 le regard suppliant avec effroi

est tourné vers le dieu , & la poitrine
est couverte des deux mains (a). On

pourroit multiplier à l'infini les obser-

vations de ce genre. Celui qui craint
un ébranlement trop violent du nerf

optique par les éclairs ou par un objet
hideux , déshonnête ou dégoûtant ?

(1) Voyez Premiers Elèmens de Physiologie , §,
3ÏJ -, édit.allemande.

(2) Voyez Planche XIL

I A
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ferme les yeux en détournant la tête , on,

bien il les couvre avec la main. Celui

qui craint le bruit du tonnerre , une

diffonnance aiguë, & tel autre son désa-

gréable , ou bien des diíco/Éfé impies 8c

blasphématoires, se bouchera les oreilles

en détournant de ra^me la tête ; tan-

dis que celui qui ne peut supporter ni

ì'éclair , ni le tonnerre , ira fourrer..la tête

dans le lit, pouf garantir à la fois les deux

organes. D'un autre côté, Phomme qui
cherche à s'écarter d'un danger: qui est

fort proche , comme, par exemple , celui

d'être mordu par un serpent venimeux &

prêt às'élancer fur lui, í'e sauvera avec les

pieds fort élevés de terre ; tandis que ce-

lui qui, fans espoir de pouvoir se sau-

ver , voit le péril au-dessus de fa tête ?
affaissera en tremblant tout le corps :

semblable à l'alouette , qui , à la vue

du vautour planant au-dessus d'elle ?
se précipite perpendiculairement vers la;

terre. C'est ainsi que des circonstances

différemment modifiées varieront à l'in-

ííni le jeu des désirs dans le dévelop-

pement des moyens pour atteindre l'ob-

jet, ou pour s'en garantir.
En parcourant toutes les observations

faites jusqu'à présent ; je n'en trouve au-
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cune où les trois espèces de désirs se réu-

nissent ensemble. Peut-être qu'il s'en

présentera quelques-unes par la fuite,

lorsque nous examinerons chaque espèce

séparément.Comme l'ordre à suivre dans

nos recherches est très-indifférent ici ?
nous commencerons par le désir , qui
«IOUS porte à nous approcher de l'objet,.

LETTRE XV.

J.L est visible que les variétés qu'on

remarque dans le jeu du désir qui nous

porte vers l'objet , dont j'ai fait mention

dans le dernier paragraphe de ma pré-
cédente lettre , font fondées fur les diffé-

rentes analogies qui subsistent entre la

personne qui désire & l'objet désiré. Une

des règles les plus générales de ce jeu ?
c'est que l'organe destiné à saisir un

objet, (soitqu'on n'aye que celui-là dont

on puisse se servir , ou que ce soit celui-

là qu'on emploie avec le plus d'avan-

tage ) cherche toujours à s'approcher vers

cet objet.Celui, par exemple, qui écoute,,
avance l'oreille ; le sauvage, accoutu-

mé à suivre tout à la piste par ì'odorat,

porte le nez en avant 5 8c lorsque l'objet

peut être saisi [par le sens qui est propre
I 3
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& cette expression, ce sont alors les mains

qu'on avance, quoiqu'en effet elles ne

soient jamais parfaitement oisives dans

î'exprefsion d'un désir tant soit peu ani«

mé ; & dans ce cas elles font toujours
ouvertes & tendues en droite ligne
avec les doigts déployés lorsqu'il s'agit
de recevoir , & fermées avec la paume
de la main tournée, vers la terre « quand
elles veulent saisir & attirer avec vio-

lence. La démarche est vive & ferme,sans
être aussi impétueuse & aussi lourde que
dans la colère. A ces changemens mo-

tivés ou faits à dessein se joignent les

changemens physiologiques 5c'est-à-dire,

que toutes les forces intérieures de l'hom-

me fê portent d'une certaine façon vers

Vextérieur : les yeux font plus ou moins

brillans, les muscles ont plus ou moins

d'activité , les joues font-plus ou moins

colorées, le pas est lent ou pressé,les bras
ìk les pieds s'étendent avec plus de vio-

lence ou avec plus de modération , le

corps s'écarte plus ou moins de son

à-plomb ; car, ainsi que je l'ai déja

remarqué , le désir violent le précipite
en avant, au point, pour ainsi dire ?
de le faire tomber ; tandis qu'un désir

Ibible le fait feulement incliner vers l'ob-
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jefc d'une manière douce & presque
insensible.

Ce qu'il y a de plus remarquable dans
'le jeu de cette espèce de désir, c'est la sy-
nergie des forces, c'est-à-dire, leur réveil

général, lors même que Famé les appelle
toutes pour un service qu'une seule
est en état de lui rendre. II n'en est

pas de même de la contemplation pure
Sc dégagée de tout autre désir ; car
ici Pâme semble , pour ainsi dire, as-

soupir toutes les autres forces , pour
jouir avec plus de volupté dans l'emploi
de celle qui, dans ce moment, a le plus
d'attraits pour elle. Afin de mieux saisir
cette différence , prenons pour exem-

ple le buveur dévoré d'une soif brû-
lante & le gourmet voluptueux : l'un
veut satisfaire un besoin pressant, l'au-
tre cherche à flatter agréablement son

palais. Cependant si vous voulez une ex-

pression pleine & sorte , n'allez pas faire
vos observations chez les personnes for-
mées par l'éducation à ce qu'on appelle
savoir vivre 8c commerce du beau mon-
de. Une pareille éducation apprend à
l'hommel'art de mentir de deux façons.
JElle lui donne le talent de cacher la
force réelle de ses sentimens, 8c celui

14
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de leur en attribuer une qu'ils iront

pas. Toutes les expressions fortes d'incii*

nations ou de penchans personnels, &

toutes expressions faibles d'affections

sociales blessent le bon ton. , quelque
vraies & quelque propres qu'elles puis-
sent être d'ailleurs aux lieux , aux per-
sonnes 8c aux circonstances ; par cette

raison , les premières font déprimées
au-dessous de la réalité , & les dernières

font portées au-delà de la vérité. Le peu-

ple , Pensant, le sauvage , en un mot ?
l'homme sans culture, font les véritables

modèles qu'on doit étudier pour l'expres-
ûon des passions, tant qu'on n'y cherche

pas la beauté , mais seulement la force &

ïa vérité. —- Vous trouverez donc le

gourmet voluptueux recueilli en lui-

même : son pas est petit, le mouvement

de la main libre est doux , les muscles

n'en font pas tendus , elle aime à sc

porter sous l'autre qui tient le verre j
ses yeux font petits , (fans cependant
avoir ce regard vif & fìn qu'on observe

dans le connoiffeur qui çoúte le vin

pour juger de ses qualités) souvent ils

font entièrement fermés , & même avec

force ', fa tête est enfoncée entre ses épau-
les j enfin ? l'homme entier semble être
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absorbé dans la feule sensation qui cha»

touille agréablement son palais ( 1 ).

Quelle différence entre ce gourmet &

le buveur altéré ! Chez ce dernier tous

ïes autres sens prennent part au désir

qui le presse : ses yeux hagards sortent
de sa tête, ses pas font écartés & grands ?
son corps , avec le col allongé , penche
en avant, ses mains serrent avec force

le vase , ou elles se portent en avant
avec vivacité pour le saisir , sa respira-
tion est rapide & haletante ; & , dans
ìe cas qu'il se précipite sur le vase

qu'on lui présente , sa bouche est ouver-
te , & sa langue desséchée, savourant d'a-
vance la boisson , paroîtsur les lèvres(2).
Vous pensez bien que je vous décris ici le

plus haut degré de la soif, Vanhelamji-
tùn-icomme l'appelíeLucrece(3)5 mais ce

que vous voyez ici dans toute fa force, vous
le trouverez dans un degré inférieur en
examinant une soif plus modérée, &, en.

général, tous les autres désirs qui se font

appercevoir au dehors. Chaque désir

entraîne toutes les forces extérieures de

(1) Voyez Planché XIII, fig. I.
(2) Voyez Planche XIII, fig. 2.

(j) De Rerum hatura, £,, j¥., y. 873.:
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Thomme dans ses intérêts , en excitant
même celles qui ne peuvent contribuer

que très-peu à l'acquisition de l'objet ,
au en partager la jouissance. — a Lia,,
nature , dit quelque part Fontenelle ,
n'est pas précise » j & cette proposition,
quelque paradoxale qu'elle paroisse ?
n'en est pas moins très-juste.

Considérez , s'il vous plaît, un autre

exemple plus noble que celle du buveur ;
représentez-vous Juliette (i)_, qui, dans

j'attente de son cher Roméo, s'écrie tout-

à-coup : « Ecoute ! on marche » ! Quelle
fera, àvotre avis,son attitude? Sans doute
son oreille & tout son corps ( mais im-
mobile pour mieux distinguer le bruit

qu'elle entend) seront penchés vers le lien
d'où iì vient : c'est de ce côté seulement

que son pied sera posé avec fermeté, tan-
dis que l'autre , appuyé fur la pointe,
semblera être suspendu en l'air. D'ail-

leurs, tout le reste du corps se trouvera
dans un état d'activité. L'ceil fera très-

ouvert, comme pour rassembler un grand
nombre de rayons, visuels de l'objet,
qui ne paroít pas encore ; la main se

(I) Atïe. I, Scène /.
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portera à l'orèìlle, comme íì elle pouvoít
réellement saisir le son ; & l'autre , pour
tenir Péquilibre , sera dirigée vers la
terre , mais détachée du corps , avec la

paume en bas , comme si elle devoit re-

pousser tout ce qui pourroit troubler Pat»
tention nécessaire dans ce moment in-
téressant • 8c , pour mieux recevoir lé

son, elle entr'ouvrira la bouche (i).
Je préfère cet exemple , parce qu'il
offre précisément la belle attitude de
l'aimable actrice , qui joue ici ( à Ber-

lin) ce rôle avec tant de succès. Quoi-
qu'un objet soit étranger à l'organe
de la vue , ainsi qu'au tact, & qu'il
frappe uniquement le sens de l'ouie ,
l'ceil voudra cependant ie voir , les
mains chercheront à le saisir , & tout
le corps se portera à sa rencontre (2).

(1) Voyez Planche XIV , fig. r.
(2) Ceci nous rappelle la belle description du jeune

Grec qui va trouver la Fiametta dans son lit, tan-
dis qu'elle est couchée entre le roi Astolphe & Jo-
conde.

Viene ail uscio , e lo fpìnge , e quel U cède ;
Entra jiian piano , va a tenton col piede;
Fa hinghi i pajjì, esempre in queldi dietro
Tutto fi ferma } e l'akro par cìit jneva
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Prèiiez îe cas opposé, lorsqu'on écoute
une musique éloignée & agréable,
moins pour Papprécier que pour eri

jouir. Ici la personne qui écoute se
tiendra debout avec les bras entrelacés,
ou réduits à l'inaction dans une touta
autre attitude ; les pieds seront rappro-
chés ; l'ceil tranquille fera foiblement
ouvert ou entièrement fermés la tête
& peut-être aussi le corps suivront la
mesure avec un léger mouvement (1).
Dans ce cas , l'activité des autres sens
sera également amortie autant que les
circonstances le permettront, afin que
touté l'attention de Pâme puisse se por-
ter sur la jouissance voluptueuse de
celui qui est agréablement affecté (2).

A gaisa , che di dor tema. nel vetro ;
"

Non ch'l terreno abbìa a calcar ma l'uova;

lí tien la manno inndn^ifimil métro ,

Va brancola/ido in fin che'l letto nova, i
£t di da dove gli altri avean le piante,

"lacito fi cacao col capo innante.

Note àa Traiu&eur.

(1) Voyez Planche XIV , .%• 2.

(2) Je ne place pas ici une remarque .particulière'
fur le désir, qui se trouve dans une dissertation de M.

Hernstethuis , parce qu'elle est trop intimement lice
à une matière que je 11e me propose pas de iraiteç
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Se reviens au geste motivé ou fait 1à

dessein dont j'aidéja parlé. Pris dans l'o-

rigine , il n'appartient véritablement

qu'aux désirs qui font principalement

dirigés vers des objets sensibles exté-
rieurs 5 mais ce geste est aussi employé

quelquefois métaphoriquement , lors-

qu'on désire d'un être libre & sensible, ou

qu'on se représente comme tel, des cho-
ses que, dans le fait, on ne peut pas obte«
nîr d'un autre par de pareils mouvemens|
comme , par exemple, la communica-
tion des idées des sentimens moraux, des
sensations des volitions de l'esprit, &c.
L'homme curieux & Pâmant demandent
tous les deux avec le corps courbé en
avant 8c arec la main ouverte, l'un un©
nouvelle j & l'autre Paveu d'un tendre
retour , à peu-près comme le pauvre
demande l'aumône 8c le famélique de
la nourriture. Par une observation atten-

tive , vous trouverez un grand nombre
de ces applications métaphoriques du

geste motivé à des choses purement in-

ici. On peut consulter sur ce sujet les Mélanges' phi-
losophique , T. I de cet auteur , où Ton trouvera aufíi
Pexcellent supplément de M. Herder fur l'Amour &
fur, l'Egoïsme, que nous donnerons dans u4des yoluffl&s
fui vans de ce Recueil.



íellec îueî íes.Représentez-vous unhomme
très-attaché au récit qu'il fait, & cnii ré-

clame Pattention d'un auditeur curieux
& également intéressé à la chose , &

Vous trouverez que l'un & l'autre se

prendront par la main, parle bras ou

par les habillemens, pour s'attirer ou

se secouer réciproquement au moment

que le récit languit ou que Pattention

diminue j à-peu-près comme on en agi-
roit pour tirer à foi un objet mobile , ou

pour mettre en mouvement le ressort

arrêté d'une machiné. Dans l'endroit cité

plus haut, Shakespeare fait àìrekHubertt

a Celui qui raconte prend son. interlocti-
:> teur par la main , 8c celui qui écoute

>>fait des gestes d'effroi ». Cependant on

peut donner ici une autre raison du ser-

rement des mains , c'est-à-dire, lorsqu'on

Pexplique par le danger où se trouve

la patrie . qui , en rapprochant les ci-

toyens patriotes , les dispose à s'armer

tous en faveur d'un seul homme.

D'ailleurs, le geste du désir, dirigé par
les senti mens ou la résolution d'un être

libre, se distingue de l'expression du désir

qui a pour objet immédiat un être pure-
ment passif ; car dans le premier cas les

moyens moraux s'associent commune-
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ment aux moyens physiques : îe geste effc

plein de motifs , qui, selon la différence

des caractères & suivant les rapports ré-

ciproques des personnes , se manifestent

tantôt par des attitudes & des mines

humbles qui flattent l'orgueil , tantôt

par des caresses enjouées & amicales qui

plaisent à un bon naturel ; souvent auEfi
ces motifs se dévoilent par des mines

naïves , douces & engageantes qui dis-

posent l'ame à des mouvemens tendres ,
ou par des gestes fiers, impétueux 8c

menaçans qui inspirent de la crainte ,
ou par un air désagréable qui provoque
l'ennui & le dégoût. Le plaisir engage à

céder dans l'un de ces cas , & le dé-*

plaisir dans l'autre : dans le premier ?
on accorde la chose désirée pour récom-

penser des sensations agréables ; 8c dans
le second, pour s'en épargner de plus

désagréables encore.
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LETTRE XVI.

JLá A règle qui subsiste à Fégard chí

deílr qui nous porte vers l'objet agréa-
ble , convient aussi à celui qui nous

éloigne d'un objet nuisible j car la par-
tie du corps la plus souffrante ou la plus
menacée fera toujours la première reti-

rée ou détournée. L'idée du dessin fait

par Lairesse d'un homme déja mordu

par un serpent, ou prêt à l'être . est donc

fausse ; en prenant la fuite , il tient en-

core le pied près du reptile , tandis

qu'il auroit dû le retirer à p aspect du

danger avec la même célérité qu'on
retire du feu le doigt qu'on vient do

brûler (i). Dans la Lettre XIV j'ai déja

(t) Voyez Planche XVI, fig- I. Cette critique ne
tombe que fur le dessin, & non pas fur cet estimable
artiste ,qui étoit déja frappé de cécité lorsqu'on publia
son ouvrage. -- La figure dont il est ici question , & les
autres -,qui fervent à indiquer les différentes passions,
ne se trouvent pas dans la traduction françoise de

l'ouvrage de Lairesse , imprimée l'année paiîce che^

Moutard, & cela à cause du même défaut dont parle
ici M. Encrel. jifçte du Traducteur,

i <•
donno



donne des exemples applicables à cette

règle , & je me bornerai ici à un seul,

parce qu'il me paroît digne d'être ob-

servé 5 il s'agit des différentes nuances

de Pexpression de P aversion, selon qu'elle
vient plus du sens de P o dorât ou de ce-r

lui du goût, Les mouvemens du nez & des

lèvres, que le rapport intime de ces deux

sens rend ici toujours simultanés , ma-

nifestent dans les deux cas le désir

de s'éloigner de l'objet qui nous répu-

gne ; on remarque seulement que , dans

le cas où Podorat est principalement
affecté , le nez se fronce davantage , &

que lorsque c'est le goût qui est atta-

qué , la lèvre inférieure , plus élargie ,
s'abaisse davantage avec tout le men-

ton , qui se penche en même tems

vers la poitrine. Cette observation me

paroît juste ; mais la description en est

difficile, ainsi que cet essai peut le

prouver ; & l'on pourroit trouver de

pareils dessins désagréables & même

hideux.

Dans tous les cas où le mal à éviter

occupe une place déterminée , ou en

prend fa direction, ce qui cependant
n'a pas toujours lieu ; comme , par

exemple , lorsque des vapeurs nuisibles

Tome IF. K
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remplissent toute Patmosplière , alors

l'homme s'enfuit de cette place déter-

minée. 11a déja été dit plus haut quelle
doit être l'attitude de l'on corps, & la

direction de fa fuite. Ensuite , dans

tous les cas où la nature du mal n'est

pas parfaitement connue dès fa pre-
mière approche , & que les organes

propres à donner cette connoisíance
n^en sont pas directement menacés j

( ce qui a lieu , par exemple , à l'égard
de la foudre ) alors le désir d'examiner

les qualités , la proximité & la gran-
deur du mal s'associe à celui de sa propre
conservation. Enfin , dans tous les cas

où il n'existe pas une impossibilité ab-

solue de se mettre en sûreté en écar-

tant le mal, un second désir , quoique

plus foible , se joint immédiatement au

premier 5savoir, celui de repousser le mai

&c de s'en garantir par le développe-
ment de ses propres forces. La nature
en indique les moyens les plus conve-
nables suivant les occurences. Celui

qui cherche à dissiper de mauvaises exha-

laisons , pouffe fortement son haleine

devant lui , ou bien il agite Pair avec la.

main qu'il remue en tout sens 5 celui qui
tremble à l'attaque imprévue d'un en«



nemí, lui oppose dans le moment de
l'effroi les deux mains renversées.

Le premier de ces désirs concomi-

tans à une très-grande part à Pexpres-
sion de la crainte 8c de l'effroi, qui se

manifeste dans les traits du visage ; car il
fait ouvrir extrêmement les yeux pour
mieux connoitrel'ob jet dont on est mena»
cé ; & si vous en croyez Parfon _,ce même

désir fait aussi ouvrir la bouche pour'
favoriser une plus grande perception
de son (i). D'autres (par exemple, le

Brun ) prétendent que cette extrême

ouverture de la bouche doit être attri-

(i) Human Phj/ìognomy explaind , page 60. Voyez
Tran/ail. Philos Vol. XLIV , Part. I , du. sup-
plément. The reason , vhy the eyes and mouth are

suddenly opened in frights , seems to be that the

object os danger may be the better perceived and
avoided ; as if nature intended to lay open ail the
inlets to the feníés for the safety os the animal •

the eyes, that they may fée their danger, and the
mouth , which is in this case an assistant to the

.ears , that they may hear it. This may perhaps
surprise some , that the mouth should be necessary
to hear by ; but ít is a common thing, to seemen,
\c~hose hearing is not very good, open their mouths
•Vith attention , when they listen, and it is some

help to them : The reason is , that there is a passage
from the Meatus auditorius , \vich opens into the
mouth. Thus we fée, how ready natureis , upon
any emergency, te lay hold 01 every occasion ÎQZ

sels-preservatiori,
K. 2
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buée au saisissement du coeur , qui rend
la respiration plus difficile (i). II m'esfe

indifférent à laquelle de ces deux explî*
cations vous donniez la préférence j

cependant celle de Parson a cefc avan-

tage , qu'elle ramène les deux phéno-
mènes à un principe commun, & par
cette raison elle me plaît davantage ;
car je,désirerois que tous les gestes obs-

curs attribués à la physiologie fussent

placés dans la classe plus claire des

gestes motivés. Au reste , il suffit que
la tendance de connoítre & de juger
le péril s'associe presque toujours par
des raisons très-sensibles au désir de la

conservation de l'individu _, & que son

action dure, encore lorsque l'homme a

déja tourné le dos , & qu'avec les

mains portées en avant il est en pleine
fuite. Si l'objet dangereux est visible,
le fuyard y tourne fans cesse les yeux

par
- dessus les épaules , & il dirige

ï'oreiìle vers l'endroit d'où le péril s'est

annoncé , s'il ne peut être apperçu que

par le sens de Pouie. Laireíïe a par-

conféquent très-bien raisonné en faisant

(i) A l'article Frayeur.



S^9)
regarder en arrière les personnes frap-
pées de crainte ou d'effroi dont il a
fait les dessins 5 fi ce n'est que la figu-
re effrayée par un coup de tonnere (1) ,
n'auroit pas dû , selon moi , retourner

la tête , mais plutôt fermer les yeux en
les couvrant d'une main , 8c en jettant,
dans le trouble causé par l'effroi , l'au-

tre , pour ainsi dire , au - devant du

coup (2).
Le second defir d'écarter 8c de re-

pousser le mal, qui s'unit communé-

ment au defir de la conservation, se ma-

nifeste par-tout où il est présent, & aussi,

long-tems que la crainte, n'ayant pas en-

tièrement subjugué l'homme , laisse en-

core quelqu'activité à ses muscles. Cela

se remarque sur-tout lorsque des obsta-

cles s'opposent à sa suite , ou quand
le péril est aussi près de lui que les fer«

pens le font de Laocoon.

— Sìmul manlbus tendit divellête nodos 5"

Verfusus sanìe vittas atroque veneno ,
ClamonsJîmul horrendos adjïdera tollit (3);

(1) Voyez Planche XV , fig- 2.

(2) Voyez Planche XV, fig- 3.
(3) Virgile, Enéide, L. 1I7 v. aso'—232$

K 3
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Dans ie premier moment de l'effroi ?

qui faii que l'on recule , ou que , ne

connoisfant pas assez le péril parce
qu'il se présente à Pimproviste , l'on
est incertain s'il faut fuir , se défen-
dre , ou attaquer. 11 me semble que
l'effroi , dans les premiers instans où

cette dénomination lui convient le plus,
est souvent un mélange d'étonnement,
de crainte & de colère ; il se trouve
du moins dans ses symptômes quelque
chose.de ces crois affections. La crainte

fait reculer, rend, pour ainsi dire , im-

mobile , & décolore les joues : l'étonne-

ment fait rester un moment immobile

dans la même attitude ; tous les deux

font ouvrir outre-mesure les yeux & la

bouche 5 & la colère enfin fait présenter
les bras au péril avec impétuosité. A

ìa vérité , ce dernier geste n'a pas tou-

jjours lieu 5 car lorsque le péril s'offre

tout-à-coup, 8c avec une force ma-

jeure , le defir de veiller à sa conserva-

tion sait lever alors les bras , comme

pour demander du secours d'en haut ,

plutôt que de chercher à repousser le

mal en se roidissaut contre son attaque 5
aussi le dessin que Lairesse a fait d'un

homme dans une pareille situation est-



il très-bien raisonné. De toutes les. af-
fections , celle-ci est fans contredit la

plus dangereuse pour la santé j 8c il

me semble que ses ravages s'explique-
roient aussi-bien par le combat instan-

tané des mouvemens opposés entr'eux,

que par leur rapidité & par leur vio-

lence.

Vous me demandez , dans votre der-

nière lettre, si la remarque concernant
la synergie des forces , qui a lieu dan?
le désir de jouissance , ne devroit pas
être également appliquée à la crainte &
à la colère j en un mot , à toutes lest

espèces de désirs. Le peu que je viens

d'en dire, vous fournira la réponse à

cette question. II faut convenir que I3,
crainte intéresse toutes les forces de)
l'homme à fa conservation 5 elle porte
ìe trouble & l'émotion dans tous ses

sens ; mais il est très-rare que Paspect
d'un objet nuisible fasse contracter ou

jetter en arrière les parties du corps ,
comme cela a lieu , en raison contraire ,
dans le désir de la jouissance , qui sait

porter le corps en avant, vers l'objet

qu'on convoite , pour en hâter la posses-
sion. Le geste sera plus ou moins modifié

par l'un ou l'autre des désirs coiicomi-

K 4
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tans : tantôtPiiomme cherchera à cornioí-
tre avec plus de certitude , & tantôt il se

'bornera seulement à écarter le péril.
Le Brun cite un cas où tout ìe corps
semble se concentrer en lr.i - même s

mais il ne dit pas un mot des yeux
& des lèvres , qui devroient participer
à cette contraction générale (i). II .y
á cependant des cas qui offrent un phé-
nomène semblable à celui du defir de

la jouissance j car lorsque, par exem-

ple , le mal n'offense qu'un seul sens ,

qu'il est connu , & qu'il n'est pas ques-
tion des moyens de l'éviter, alors la

participation des autres sens se mani-

feste quelquefois : une mauvaise odeur

ne sait pas feulement fermer les deux

organes qui en font affectés , c'est-à-
dire , le nez & la bouche , mais aussi

les yeux , lorsque le dégoût acquiert

Cl) Page loó, édition de Vérone i/) i. La crainte peut
avoir quelques mouvemens pareils à la frayeur , quand
elle n'est causée que par i'appréhension de perdre

quelque chose , ou qu'il n'arrive quelque ma!.

Cette passion peut donner au corps des mouvemens

qui peuvent âtre marqués par les épaules pressées, les

bras serrés contre le corps, les mains de même , les,
autres parties ramassées ensemble & ployées comme

pour exprimer un tremblement.



plus d'intensité. Cependant on pourroit
objecter contre cette observation., que
dans les premiers mouvemens la con-
traction & le froncement des muscles
du visage sont déja assez forts pour di-

minuer aussi i'ouverture de Poeil. La

remarque seroit donc p lus frappante íl
l'on diíoit qu'on rentre -, pour ainsi dire ,
en soi-même , qu'on retire chaque mem-
bre , & qu'on ferme autant que possi-
ble tous les sens , lorsque la frayeur ,
comme dans le danger imminent de
tomber d'une très-grande hauteur , est-
montée au point qu'on craint d'appro-
fondir le péril, & qu'on a perdu toute-

espérance de se sauver. « Je fermerai
« sûrement les yeux „ ? dit un certain

personnage dans une comédie, « pour
?> ne pas être témoin de ma déplorable
» sin ». : -

, Les phénomènes physiologiques cau-

/ fés par la crainte lorsque tous les mou-

vemens de la nature humaine , & sur-
tout le désir de sa propre conservation
se trouvent intéressés , font si con-
nus , & leur imitation est d'ailleurs ,
en général., si difficile pour l'acteur,
que je crois devoir les passer fous silence.

Le saisissement .glacial 8c ie tremble-*
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ment des membres s'imitent assez faci-

lement ; mais les altérations du teint

ne seront que rarement les suites d'une

imagination fortement frappée , & ja-
mais ón ne parviendra à les produire

par une froide intention. Car quoiqu'il
soit certain que ce dernier phénomène

dépende en partie de la coopération
de Pâme , cependant les instrumens

par lesquels il s'exécute font si peu

souples , si rebelles & si difficiles à mou-

voir , que la plénitude des sensations

présentes , où Famé déployé toute fa

vigueur , semble être nécessaire pour le

produire. Quittons donc ce sujet pour
nous occuper de l'émploi figuré des

gestes motivés dont il a été question plus
haut.

Vous n'ignorez pas , qu'à propre-
ment parler , on ne peut reculer à l'ap-
proche du mal , ni" lui opposer de la

résistance en portant les mains en avant,
à moins que l'objet nuisible ne soit réel-

lement présent, n'occupe une place dé-

terminée & ne frappe les sens ; mais que

cependant on recule ou jette le corps
en arrière lorsqu'on apprend une mau-

vaise nouvelle , ou qu'on entend le réJ

cit de -pensées baffes &c méchantes
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qu'une personne tierce uè fait qu'avec

chagrin & comme malgré elle. Nos pro-

pres idées produisent même souvent cet

effet, quand notre coeur 8c notre cons-'

cjence rejettent ces pensées, comme

ignobles ou criminelles. LorsqueJMédée,
transportée de :fureur , se consulte dé

quelle manière elle pourra porter le coup
le plus sensible &c le plus douloureux à

Jason} & qu'égarée par le defir de la

vengeance, elle forme ce souhait : « Ah?
» que n'a-t-il des enfans de Creuse >•>%

Ou lorsqu'elle se fait cette question plus
terrible encore >: « N'est - il pas déja
» père J>? Alors, avec le visage^détour-
né, elle porte les mains en avant, jette le

Corps fortement en arrière , & s'effraye ,

pour ainsi dire, d'elle - même 5 tandis

que la nature révoltée fait sortir soudain
ce cri de son coeur maternel : « Pensée-
* affreuse! elle me glace d'effroi (1) ! »

C'est ainsi qu'en général l'homme re-
cule devant chaque idée désagréable 7
dès qu'elle acquiert une .certaine viva-
cité , comme à Papproche d'un mai

présent dont ses sens font frappés , soit

(1) Tragédie allemande, ASe III7scène 10. Voyez
% Planche XVL



que son ame ait conçue elle-même cette

idée, ou qu'elle lui ait été communi-

quée par quelqu'autre. La même chose
arrive dans Pétonnement-, lorsque des
idées surprenantes & incroyables s'em-

parent, comme par violence, de Pesprit.
L*erreur est un mal pour ì'esprit, &
un mal ne se trouvant jamais seul ,
d'autres maux s'y réunissent plus ou

moins, & causent souvent de petits
embarras momentanés ; c'est ainsi , par
exemple , qu'on s'expose à être ridicule,

par trop de'crédulité. C'est par cette
raison qu'on s'éloigne 'à Pinstant.de?-
celui qui nous raconte-*des choses in-

croyables, quoiqu'elles soient d'ailleurs

parfaitement indifférentes à notre bien
être , &: qu'on se détourné au récit de

quelque paradoxe , fut-il simplement
théorique ; c'est de même aussi que l'appa-
rition subite d'un ami qu'on croyoit mort

depuis long-tems, ou à une très-grande
distance de nous , nous fait reculer d'ef-

froi, comme fi un spectre s'ofsroit à nos

yeux. Il est inutile de remarquer que
dans de pareilles. situations on est éga-
lement occupé à reconnoître & à ap-
précier le danger où l'on est de se trom-

per. On comparera, par exemple, l'amr



qu'on revoit avec l'image qu'on en avoit

conservé dans I'esprit, pour constater la
réalité de sa présence ; on considérera
d'un oeil fixe & quelquefois avec un léger
sourire celui qui nous fait quelque ré-
cit , ou bien on l'examinera avec un

regard sévère ou méprisant, pour con-

clure par le jeu de sa physionomie s'il

plaisante ou ..s'il parle sérieusement, 8c

pour s'assurer de la vérité de ses pen-
sées dans la manière dont il soutiendra
ce regard , ou dont il y répondra par
ses' mines ou par ses discours. lime se-
roit facile de multiplier ici les exemples
de pareilles expressions figurées. Une né-

gation vive & animée, un refus donné
subitement avec un peu d'humeur font

toujours accompagnés d'un mouvement
de tête 8c de mains, comme u l'on vou-

loit écarter ou repousser la question ou la

prière qu'on nous fait. Au contraire,

lorsqu'on affirme quelque chose avec vi-
vacité , ou qu'on accorde de bonne vo-

lonté une grâce, 011 emploie la main

ouverte avec la paume en haut, comme
si l'on vouloit la présenter à l'interlocu-

teur ou recevoir la sienne j 8c cette

/double disposition n'est que la repré-
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fentation figurée de l'accord du juge-»
.ment & de la volonté.

Le geste de P aversion appliqué à de®

objets moraux me paroît encore très»

-digne d'être remarqué j car vous devez

.savoir observé .que l'exprefsion du mé-

pris prend volontiers une petite nuance

,de dégoût. Par exemple , la vue ou le

.récit d'actions méprisables , d'une baffe

flatterie, d'unesupphcation pusillanime 9
.d'une ífoiblesse servile à supporter des

.offenses grossières , fait-froncer le nez

-comme si Poddrat étoit îblessé par une

.odeur désagréable.; & lorsque le mépris
est porté au.plus hant point, il se mani-

feste par un crachement, ou du-moins

par Pexclamation : Fi l qùi l'indique ;
Comme 11J'on vouloit purger la bouche

•d'humeurs putrides fe-pestilentielles.
D'autres maux font très-réels & méri-

tent toute nôtre attention ; nous trem-

blons parce que nous comparons leur

•grandeur avec notre petitesse , 8c leurs

.forces avec notre foiblesfe ; mais nous

fuyons un objet dégoûtant à cause de l'i-

dée-que nous nous formons des imperfec-
tions propres <8cinhérentes à fa nature:

-iLnous occasionne du dégoût faiisexcitei*
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notre crainte ou notre attention ; &
voilà sans doute le motif obscur de la

métaphore dont je viens de parler.
Je terminerai cette lettre par vous faire

observer en passant que le jeu de la
crainte est aussi très-motivé, lorsque le
mal qu'on redoute dépend de la volon-
té d'un agent libre, 8c que dans ce cas
les motifs en diffèrent beaucoup suivant
la diversité des caractères & des rap-
ports ; car tantôt on cherche à le toucher

par la soumission 8c la prière , & tan-
tôt à l'effrayer en montrant de la fer-
meté & du courage : la flatterie & la
fierté sont employées suivant les cir-
constances 8c le génie des personnes.

LETTRE XVI I.

£__j E désir d'écarter ou de détruire un
mal peut être toute autre chose que
de la colère ; cependant ce n'est que
sous les traits de cette passion ( qui ,
autant que je sache , se confond avec
le désir de vengeance & de punition,
suivant l'opinion de tous les anciens
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philosophes ( i ) ) qu'il a ion icìi ca-

ractéristique & très-marqué. JL'ame ,

agitée par ce désir, ne manifeste rien

autre chose dans les mouvemens du

corps que réíbiuíiori & ardeur , aux-

quelles s'associe peut-être l'expression
d'autres affections , telles , par exemple,

que celles de la crainte , de l'effroi ,
du déplaisir. Mais lorsque ce sont des

êtres raisonnables 8c sensibles qui, de

propos délibéré, nous causent du cha-

grin , parce qu'ils nous méprisent, sous

quelque point de vue , comme des

individus peu dangereux (2) qu'on peut
offenser impunément, sans en avoir rien

à redouter , ou à Pombre du mystère
fans craindre d'être découvert ; lorsque
nous remarquons que notre ennemi
ressent une joie maligne de la douleur

dont il a cu l'adresíè d'affecter notre

sensibilité, le defir de la vengeanc-o

(3) Voyez Ménage ad Diogen. Laert. L. l/'llì

S-.gr-. \\i:
(3I Aristote fait dériver tous !es effets c'.ela colère de

l'idcc qu'on nous méprise ; car il explique cette pafìion
comme Oj»f:;iv lu-ta. \viy,ç 7ifiaj>ia.s (Çant/tíns S'il». Qa-imy-íivi

c\:-jaf ITO-Ì,&c. Voyez /{Act. L. II, c. 2, où ce philosophe
entre dans de rrran.is détails pour prouver la juíleíle
de ion explication

'

enflamme
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flamme notre coeur , & nous excite à

rendre toutes les sensations doulou-

reuses à celui qui nous en a causées de

semblables. Telles qu'un torrent qui ren-

verse ses digues , toutes les forces de

la nature se portent au-dehors. A l'as-

pect terrible de leurs effets destruc-

teurs , la joie cruelle de notre ennemi se

change en effroi & en douleur ; tandis

que le chagrin amer que nous ressentons

fe transforme dans le sentiment délicieux

qui naît de l'idée de notre propre puissan-
ce 8c de la terreur qu'elle répand. II résulte

de-là ce que les philosophes moralistes ont

observé depuis long-tems j savoir , que
cette affection se réveille naturellement

contre des êtres libres &pensans ; qu'elle
est moins naturelle vis-à-vis des animaux,

qui, ne pouvant ni nous offenser, ni nous

mépriser , ont seulement la faculté de
nuire j & qu'elle est tout-à-sait contre

nature quand il s'agit d'objets pure-
ment passifs & inanimés. On a regardé
comme un trait de délire l'idée extra-

vagante qu'eut Xerxès de faire fouetter'
8c enchaîner la mer ( ì ). II se pour-
roit cependant qu'un despote, moins

(i) Piutarque vifi atf-ytc-ias édit. Keisk. Vol. VII

p. 787. "ïompar- -y Hérodote, L. VIL

Tome IF, L
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accoutumé que d'autres hommes au
souvenir humiliant de son impuis-
sance & de sa dépendance , eut cher-
ché une espèce de consolation , en s'a-

veuglant au point d'avoir la folle va-
nité de croire qu'il pouvoit rendre à

la mer en fureur tous les chagrins

qu'elle lui avoit causés , & qu'il étoit

assez redoutable pour lui en faire éprou-
ver sa venseance.

Ainsi que je viens de le dire , la co~

îère donne de la force à toutes les par-
ties extérieures du corps : mais elle arme

principalement celles qui font propres
à attaquer , à saisir & à détruire. Gon»

fiées par le sang & par les humeurs qui

s'y portent en abondance , elles s'agi-
tent d'un mouvement convulsif 5 les

yeux enflammés roulent dans leurs or-

bites , & lancent des regards étince*

lans ; les mains par des contractions vio-

lentes , & les dents fur - tout par des

grincemens effroyables , manifestent

une espèce de tumulte & d'inquiétude
intérieures. C'est la même inquiétude

que le sanglier 8c le taureau furieux

montrent chacun à exercer les armes que
la nature leur a données : l'un en ai-

guisant j pour ainsi dire , ses défenses
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pour Pattaque , & l'autre en agitant seâ

cornes , avec lesquelles il laboure la >

terre 8c jette en Pair des tourbil-

lons de poussière. De plus , les veines

íè gonflent, fur-tout celles autour du

coi, aux tempes 8c fur le front ; tout

le visage est enflammé , à cause de la

surabondance du"sang qui s'y porte, mais

cette rougeur ne ressemble pas à celle

que produit le désir de l'amour ; tous

les mouvemens font heurtés & très-

violens ) le pas est lourd, irrégulier ,

impétueux. Vous m'objecterez que ces

changemens n'ont pas toujours lieu :

que, par exemple, le visage de l'homme

dominé par la colère pâlit aussi souvent

qu'il paroît en feu. Je réponds , que
le sentiment du désir de la vengeance

peut se changer dans le sentiment désa-

gréable de Poffense reçue , & de même

vice versa ; ou si vous préférez de don-

ner le nom de colère à ces deux fenti-

mens réunis , je dirai alors , que » Cette
» colère est composée du chagrin de
» Poffense reçue , & du désir d'en ti-
» rer vengeance ». Le philosophe dont

j'emprunte ces mots , continue ainsi :
« Ces idées, en luttant entr'elles dans
» une aine agitée , produisent des raou-

L 2,
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h Vemens absolument contraires , fui-
n vaut que l'une ou l'autre prédomine.
Í> Tantôt le sang se porte avec vio*
?> lence vers les parties extérieures de
s> l'homme agité par la colère 5 les
i> yeux sortent de leurs orbites & de-
« viennent étincellans : le visase s'en-
» flamme ; 011 frappe des pieds , on se
s> débat & s'agite comme un furieux :
D voilà les signes du désir de la ven«
» geance qui domine. Tantôt le sang
55 retourne au coeur 5 le feu des yeux
» égarés s'éteint, & ils rentrent fort

s> avant dans leurs orbites ; une pâleur
5> subite décolore le visage , & les bras

s> pendent le long du corps fans force &

»> fans mouvement : ce font - là les mar-

3> ques les plus certaines du chagrin pré-
s> dominant causé parl'offense(i)».Quoi-

que ces observations soient très-justes ,
il m'est cependant permis, en m'occu-

pant simplement de l'effet des désirs ,
d'examiner la colère fous le point de

vue qui en offre les traits les plus ca-

ractéristiques.
En réunissant tous les gestes & toutes

Vóyez OEuvres philosophiques de Moses Mendels-

fohn , T. II, p. 34 , 3$ , édit, allemande.
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îes mines de l'homme en colère que je
viens d'indiquer , vous enformerez un ta-

bleau tout-à-fait repoussant ; il deviendra

hideux 8c dégoûtant même, si vous y ajou-
tez cette bave empoisonnée , qui, dans le

plus fort de cette passion, coule de la lèvre

inférieure, tirée en bas vers un côté de

la. bouche entr'ouverte, & à son aspect
l'observateur tranquille concevra la plus

grande horreur d'une passion qui défi-

gure & ravage à tel point les nobles

traits de l'homme. Il y a lieu de croire,

que celui qui est maîtrisé par cette passion
lé feroit horreur à lui-même , s'il étoit à

portée d'examiner fa propre figure pen-
dant le tems qu'elle dure. Néanmoins

Plutarque fait dire à Fondanus : « Qu'il
ne fauroit pas mauvais gré au domes-

tique intelligent qui lui présenteroit un

miroir à chaque accès de colère j parce

qu'en se voyant lui-même dans un état si

peu naturel, il en apprendroit certaine-
à détester cette passion (1) ». Mais, à

mon avis , le domestique intelligent
donneroit une plus grande preuve de

jugement en laisfant-là le miroir j car

(i) A Pcndroit cité, p. j%<j<
L 3
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ìl couïroit grand risque de se le faix©

jetter à la tête. II en sut autrement de

Minerve. Plutarque raconte que cette

déesse jetta loin d'elle sa flûte , lors-

qu'elle s'apperçut dans un ruisseau de la

grimace qu'elle faisoit en jouant de cet

instrument. L'esprit de Minerve étoit cal-

me j &, comme femme, elle avoit intérêt

de paroître toujours belle , & de ne pas
rendre son aspect hideux par des con-

torsions qui auroient défiguré ses traits.

C'étoit pour plaire qu'elle jouoit de la

flûte y mais l'homme en colère veut

inspirer la crainte 8c l'effroi. Ecoutons

ce que Séneque en dit : Speculo equi-
dem neminem deterrìtum ab ira cre-

do. Qui ad spéculum venerat. ut se
mutaretf jam mutaverat. Iratis qui-
déni nulla estsoiinosîor effigies P quant
atroce & horrida, qualesque essef etiartt
videri volunt ( 1).

Je m'écarte de mon sujet fans m'en

appercevoir : mais que pourrois-je en-

core dire , après cet auteur , des gestes
du defir de la vengeance ? II en a

donné une description particulière dans

(i) De IrâtL.lï, c, 35.
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chacun des trois livres qu'il a écrits de la

colère ; & il y a déployé tant d'éloquence,
il y a développé les plus petites nuances

de cette passion avec tant d'exactitude ,

que son admirateur le plus outré , Juste

Lipfe , n'a pu s'empêcher de s'écrier

avec une forte d'humeur : Ubique dif-

fuse 0 cur toties ( i ) ? Des trois pas-

sages choisissez la description qui vous

paroît la plus belle 8c la plus riche j

quant à moi, je me borne à offrir une

feule remarque à la méditation de l'ac-

teur ; savoir , qu'en imitant la colère ,
il doit se proposer un autre but que de

la représenter au naturel ; & que danâ

une passion dont les effets deviennent

si facilement hideux 8c dégoûfcans , il

0) Comment, in Senec. p. 2 , not. j. Les passages
de Séneque se trouvent L. /, c. 1 , L. II, c. 35-v
L. III, c. 4. fin voici le premier pour servir d'exem-

ple : Flagrant & micancl oculi, multus ore toto ru~

bor , exoejluante ab imis proecordiis sanguine ; labia

quatiumur, dentés comprimuntur , horrent ac subrigun-
tur capilli, spiritus coaclus acjlridens

• articulorum je

ipsos torquentium somis , gemitus mugitusquz & parum
explanatis vocibus fermo preeruptus & comploset stzpius
manus & pulsata humus pedibus & totum concitum. cor-

pus magnasque minas agens, fada vifx 6" horremla faciea
depravantium se atque intumejcentium. Nescias y uitartí

mugis deuJlabiU vitîumfic an déforme.

L4
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faut, qu'il se garde , plus que dans toute
autre affection de Paine , de l'outrer ,
ou même d'y mettre trop de vérité.

LETTRE XVIII,

J_ L y a très-certainement de la ma-

lice dans la question que vous me faites j
savoir , dans quelle classe d'expressions

je range celles de la colère & du de-

sir de la vengeance. Je pense cpie vous

vouliez me faire sentir adroitement ce

qu'il y a d'incohérent 8c de vague
dans ma classification , qui- est plus

propre , selon vous , à faire naître la

confusion qu'à la prévenir. Mais vous

ai-je dit quelque part que cette classi-

fication me paroît parfaite & d'une pré-
cision rigoureusement conforme aux rè-

gles de la logique ?

"Vous dites que tous les changemens
dans la circulation du sang devroient

appartenir , selon moi , aux expressions

physiologiques ; mais qu'on trouve ce-

jpendant dans la pâleur & la rougeur
subites quelque chose d'analogue à la

áìíuation de Famé 5 parce que le sang
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se concentre , lorsque l'homme, faisant
un retour sur lui-même, apprécie ses

imperfections ou le danger qui le me-

nace ; tandis qu'il se porte avec force

aux extrémités du corps lorsque l'on

pense à son ennemi, qu'on est occupé du

sentiment de sa propre force, ou qu'on
se complaît dans l'idée d'une vengeance

prochaine.
—- Soit. Je réponds à cela,

qu'il dépend de vous de transporter ces

phénomènes de la classe des expressions
physiologiques dans celle des analogues.
Mais, en même teins , poursuivez-vous ,
on peut à peine se défendre , en rougis-
sant ou en pâlissant subitement, d'avoir
la pensée confuse de quelque chose de

personnel, de quelque chose qui tient

peut-être seulement de Pinstinct, mais
dont Pâme néanmoins paroît être la
cause. Dans les faisisfeinens violens de la
crainte 4 Pâme semble être occupée inté-

rieurement du même foin de conserva-
tion à Pégard du sang & des humeurs ,
comine elle l'est au-dehors à Pégard du

corps ; en fuyant avec les premiers dans
les vaisseaux les plus cachés de la vie , &

en se sauvant avec l'autre dans les réduits

les plus obscurs & les plus sûrs. Dans

ia colère elle porte, au contraire, con*
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(formément au désir de la vengeance ?"
toute l'activité & toute la plénitude de
ses forces au-dehors, fur-tout dans les

parties qui font les plus propres à P at-

taque.
— Cette observation est égale-

ment vraie ; je suis donc d'accord que
vous retiriez ces sortes d'expressions de

la classe des analogues pour les placer
dans celle des motivées : mais alors ce

fera votre affaire de vous arranger avec

les partisans du mécanisme , sur - tout

avec un homme aussi redoutable que
l'est Haller. Cependant la réfutation de

ce savant, qui est plus grand physiologue
que philosophe , ne vous coûtera pa3

beaucoup de peine; car ses argumens ,
comme je fuis forcé d'en convenir , ne

fqnt pas des meilleurs. S'il prétend qu'il
feroit absurde que Famé , saisie de crain-
te ,S voulût ôter la force aux genoux,
& les priver de la faculté de fuir (1) j
vous pouvez lui opposer qu'une pareille
absurdité s'explique parfaitement par la

(i) Elément. Phyfiol. T. V, L. XVII, $. ?,p. m. j88.'
In metu , ad fugìendum imminens malum , fi propriam
conservationem fimm eorum motuum facias , quid ab-

furdius tremore genuum , debïluate suborta î ht ìrâ, quid
in emotâ bile & diarrhecâ boni aà ulciseendum hojìem,
quid in epilepfia ï . >



vivacité & le désordre qui accompa-

gnent cette affection. N'a-t-on pas vu

des personnes , demeurant à un qua-
trième étage , qui, pour vouloir sauver

leurs meubles des flammes , ont jette

par les fenêtres les glaces & les porce-
laines ? Dans des situations pareilles ,
Pâme agit fans doute en tumulte; aussi

ne peut-elle gouverner le corps que

d'après des idées très-obscures & très-

confuses , qui le font un peu plus que
celles que tant de gens paroissent s'être

formées de ces fortes d'idées mêmes.

Si Halìer demande ensuite ce que la

bile agitée , la dissenterie 8c Pépilepsie
ont de commun avec le dessein de se

venger d'un ennemi ? vous pouvez
lui répondre qu'on ignore le rapport
du premier effet , 8c que les deux au-

tres ont lieu probablement contre l'in-

tention de Paine par le seul mécanisme

du corps , qui, en général , ne doit ja-
mais être perdu de vue dans l'expli-
cation de pareils phénomènes ; car ,
fans parler de ce que ce mécanisme

peut seul rendre possible de semblables

effets, le jeu de la machine , qui a re-

çu son impulsion, doit non-feulement of-

frir dans fa marche des suites totalement
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étrangères à la situation , maïs il faut

même qu'il en présente qui y sont entière-

ment contraires ; de forte qu'au lieu de

la conservation de P individu", il en résulte

sa détérioration , ou même sa destruction

totale. Je passe , comme vous le

voyez , très-légèrement, & , pour ainsi

dire , en me jouant, fur cette matière.

Mais , au reste , à quoi bon nous occu-

per de cette question épisodique 8c si

éloignée du véritable but de notre tra-

vail ? question qui , d'ailleurs , par
fa nature même , ne pourra jamais être

décidée d'une manière satisfaisante.

Abandonnons donc , du moins pour le

moment, un problême , dont la solu-

tion la plus fine & la plus heureuse

ne nous difpenseroit pas de convenir

de notre ignorance à Pégard du point

capital. Soyons assez sages pour ne

pas toucher au voile que les amans les

plus favorisés de la nature n'ont vas

eu la permission de lever.

Votre remarque fur ce que la colère

quitte souvent son véritable objet pour
s'attacher à d'autres tout-à-fait inno-

cens 8c étrangers, est très-juste., 8c je
vous remercie de ce que vous avez bien

voulu me la communiquer. Cependant



je ne vois pas le motif qui peut vous avoir

engagé à choisir parmi tant d'exemples
cités par Home, (auquel vous avouez être

redevable de cette remarque ) précisé-
ment celui qui me paroît le moins frap-

pant. « Dans la Tragédie d'Othello f
Ì> dit cet auteur ( 1 ) , Jago a réveillé
» la jalousie t¥ Othello par des signes
» équivoques & par des circonstances
« propres à faire naître des soupçons ,
» qui néanmoins ne semblent pas assez
w fondés à celui -

ci, pour en faire
» ressentir les effets à Desdémona ,
» qui en étoit l'objet naturel. Le dés-
* ordre & l'anxiété causés dans son
» ame par ces rapports , excitent pen-
» dant un moment fa colère contre

#> Jago même , qui lui paroît encore
» innocent , mais qui cependant est
» celui qui a donné naissance à sa ja-
« lousie (2) ». A mon avis , la colère
ne se trompe pas ici, mais elle s'atta-
che plutôt à son véritable objet ; car
Othello , trop épris des charmes de

Desdémona , & trop effrayé des tour-

Ci) Eléments os Criticism, T. I, p. 8 ? de 1a cinquièm*
édition,

(i) Asie III, Scène y.
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mens cruels & insupportables de fa ja-
lousie , abandonne visiblement le soup-
çon qu'il avoit d'abord conçu contre la
vertu de Desdémona. , pour í'e livrer à

celui qui , diamétralement opposé au

premier , concerne la probité & la vé-
racité de Jago. Selon moi , Home au»
roit mieux fait d'appliquer ici l'obfer-

vation faite ailleurs : savoir , que le

porteur d'une nouvelle odieuse devient

haïssable lui - même , & de Pexpliquer

par Pexemple très-frappant de la tra-

gédie à.'Antoine & Cléopâtre, de Sha-

kespeare (1). Cependant, si l'on adopte

l'explication d'Aristote , la colère ne

portera pas ici fur un objet entière-

ment faux ; car le flegme glacial 8c la

tranquillité d'un messager, témoin du

chagrin amer que nous ressentons , nous

paroisfent une espèce d'offense & de mé-

pris , qui naturellement doit échauffer

notre bile (2).

(1) Aile II, Scène y.

(2) Rhetor.h. Pendroit cité , édit. Lipf.p. 87. Aris-

tote accumule ici une foule de remarques , qui
toutes s'expliquent d'après l'idée qu'il a donnée de

la colère. 11 avoit dit plus haut : «pytfarai.... y.ai mu

i'ziyatp'int rais arvyjaiíy XKI OÂMÍ'ÍV &V/KV/UÍÏO;S £v rais sau-rai

ti.Tvyr_iV.is' n }«p ijjípV a tAiywpWTts a-rif-ítr: \ ensuite yieïU
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Au reste , on ne peut pas douter

que ce n'est pas le messager innocent,
mais Pâmant parjure, ( si dans ce

même instant il se fut présenté de-

vant Cléopâtre, & que d'autres consi-
dérations n'eussent pas maîtrisé cette
reine ), qui auroit ressenti sa colère ;
elle auroit même sans doute exercé fa
fureur 8c fa vengeance fur une simple
lettre , quoiqu'un pareil objet inanimé

ne put prendre aucune part à fa dou-
leur , ni la traiter avec plus d'indul-

gence. Combien de fois ne voyons-nous

pas des personnes froisser dans leurs
mains des lettres , les fouler aux pieds ,
ou les déchirer à belles dents ? — Peut-
être parviendrons-nous à jetter quelque
lumière fur cette matière, en faisant abs-
traction des objets étrangers & inno-
cens , en généralisant davantage notre
observation , & en posant comme une vé-
rité que le désir de la vengeance est une

passion furieuse, dont les bouillans trans-

ports ne s'éteignent pas facilement dans
l'intérieur de l'homme ; que lorsqu'elle
ne peut pas exercer fa rage fur l'objet dé-
siré , elle s'attache de préférence aux

la remarque citée dans le texte : Kai rois p.» qpmilyen r
e&r AVÏÎIÍT»»-/ ^íe x«i TÇI? >:nx« ajyiAAVrn. sfyi^cniíi.
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personnes & même aux choses inanimées

qui y tiennent par des rapports intimes j
mais que toutes les fois qu'elle ne peut

pas en trouver de ce genre, elle saisit

des êtres ou des objets étrangers &

iniiocens , qui , foulés aux pieds , jet-
tés 5 battus , brisés ou déchirés , éprou-
vent toute fa fureur : & que lorsqu'elle
ne peut ou n'ose pas se satisfaire de cette

manière , elle ressemble à la faim ca-

nine , & pousse l'individu à exercer ces

violences fur lui-même. Ce désir terri-

ble étant une fois excité dans l'homme ,
tout son système nerveux se trouve dans

îe plus grand désordre, & il est tour-

menté par une inquiétude continuelle :

plutôt que de rester oisif 8c de ne pas se

livrer à quelque acte de violence ) il pré-
fère de se mordre les lèvres jusqu'au

sang, de mâcher ses ongles , de s'arra-

cher les cheveux , & ne connoît enfin

plus de bornes à fa rage : semblable à cet

Italien , qui, perdant toute fa fortune au

jeu, se déchiroit le sein avec sa main

cachée , tandis qu'une tranquillité appa-
rente régnoit dans tous ses traits. Les

mains , les dents , les pieds veulent ab-

solument être occupés. Dans la mauvaise

humeur ou la colère , qui est encore

concentrée 5
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concentrée , on remarque déja leur

agitation inquiète ; l'homme dans cette

situation se mord légèrement la lèvre

inférieure , il agite le pied ou en frappe
la terre ; il dérange & rajuste ses ha-

bits , il froisse le chapeau qu'il tient,
ou bien sa main, portée derrière l'o-

reille , souille dans ses cheveux. La cir-

constance que les mains se portent si vo-

lontiers dans les cheveux, prouve qu'une
altération désagréable a lieu dans la peau

qui couvre le crâne, & y produit des sen-

sations incommodes ; effet que la crainte

8c l'effroi causent également.
Cette déviation de Paffection dont

nous venons de parler , de l'objet prin-

cipal à ceux qui y tiennent par des

rapports immédiats , ou à d'autres abso-

lument étrangers , ne feroit-elle pas un

point essentiel, qui se trouve plus ou.
moins dans tous nos désirs ? Nous fa^f^
vons que cela a lieu dans la crainte,

qui, parvenue au plus haut point, trans-

porte l'idée du danger sur tous les ob-

jets , même les plus innocens, & que
tressaillant au moindre bruit , une om-

bre ajoute à ses terreurs : .Rappeliez-
vous ici le magnifique tableau d'Enéc j

qui emporte le vieil Anchiíe fur ses

Tome IV, M
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épaules, Si conduit le jeune Afcagne

par la main.

; 4... — Ferimur per opaca locorum:

Mt me , quem duaam non ulla injecta, movc-

bant

-ÍTela, nequt adverso glomeraû ex agmine
Graji ,

'Nuiic omnesterrent aurez , sonus excitât vm-

nis

Sufpensum & pariter comuique ontûqiïe ti~

mentem(i').

Le defir qui nous porte vers ûn ob-

jet , offre aussi , dans certaines circons-

tances , quelque chose de semblable. Je

trouverai dans le moment l'oecasion
ÂTeú parler ; je me bornerai donc à ob-

server ici , én peu de mots , que Pa-

jnour satisfait 8z heureux se répand en

j^ffctes de bienfaisance 8c en caresses,
même à l'égard des êtres étrangers qui
l'entourent, non-feulement dans Pab-
fence de l'objet aimé , mais souvent au
milieu des transports de fa possession.
JWinna _, dans la comédie de Lesmnj,

(i) jEnéid. L, IIrv. 73 j—725?.
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espérant de revoir son Amant", fait, eiï

l'attendant , des présens à fa Suivante j
Y Indien de Cumberland- embrasse toute

la compagnie après avoir obtenu lá

main de fa chère Dudley. Ici Pamour ,
aussi impétueux que la colère , entraîne

dans son tourbillon tout ce qtii Páp-

proche.

LETTRE XIX.

J~jtEMSTEREÏÏIS fait dire à So-
crate (1) f qu'aucune passion de Pâme

n'est visible comme telle , mais feule--
ment en tant qu'elle agit fur des par-
ties visibles du corps ; que son action se

manifeste de deux manières : dans l'une ,
dit-il, elle change simplement les modifi-
cations des parties extérieures du corps ,
& cela a lieu dans la tristesse, dans
Pabattement & dans l'efpérance ; dans
l'autre ces changemens font produits
afin qu'il en résulte un effet extérieur y

(t) Dans le dialogue intitulé : Simon, ou desfacultés
de l'ame.Yoyez ses (Êuvres philosophiques, T. II, p. zJJ^
& suiyantes ; édition allemande.

Ma



( iSo )
comme dans la colère , dans ìa crainte
& dans le désir. Ceci , comme vous
le voyez , rappelle à-peu-près la diffé-
rence que j'ai établie entre les affec-
tions , & suivant laquelle je les ai di-

visées en defir & en intuition. Je nom-
me defir feulement ce qui s'annoiicant

comme tel par des mouvemens caracté-

ristiques & visibles , manifeste parconfé-

quent un effort ou une tendance vers un

objet; fous 1-enom d'iníuiíion j'oppose au

defir tout le reste , qui, ainsi que cha-

que volition de Pâme, étant à la vérité

aussi une sorte d'effort ou de tendance,
rie devient cependant pas visible. —Le

physicien fait très-bien que c'est feule-

ment par le tourbillon continuel d'une

matière invisible que Palmant retient ìe
J.

fer ; que ce ne font que des obstacles ma-

jeurs qui réduisent à Pinaction un res-

sort comprimé , qui tend sans cesse à,

déployer son élasticité ; qu'en générai
le repos n'existe nulle part & en aucun

tems dans la nature entière. Mais

parce que le repos n'est qu'apparent,
ne lui íera-t-il pas permis d'en parler,
& ne pourra

- t - il jamais l'oppofer au

mouvement ? De même on doit appel-
ler désir ìa passion de ì'amour , quoi-
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qu'elle ne manifeste aucune tendance

vers l'objet aimé , & haine l'aversion

quoiqu'aucun effort n'annonce Patraque $

parce qu'en effet I'amour , semblable

à l'abeiile qui pompe le suc des fleurs,
se nourrit en silence des charmes de

Ìa beauté , & que la haine , pareille à

l'épée suspendue de Denis , toujours

prête à tomber, peut causer une bles-

sure mortelle (1). Si vous êtes •
surpris

de ce que je traite ici cette matière ,

rappeliez
- vous les objections que vous

avez opposées à ma classification , êc

que sans ce préambule vous pourriez
m'en opposer de nouveau, puisque-je me

projiose d'examiner les affections intui-

tives.
L'auteur qui s'attache uniquement

aux phénomènes extérieurs des passions , •

ne doit pas , en général, conformer trop

scrupuleusement íès classifications aux

explications données par le philosophe
qui en développe la nature intérieure ;
car celui-ci trouve de l'unité là où l'au-

tre ne voit que diversité , & le contraire

peut arriver dans.d'autres cas. La même

(Í) Macrobe. In Somno Scipion. C. X.
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searce peut former plusieurs ruisseaux 5
Jmais un seul ruifseaupeut résulter aussi de

}a réunion de différentes sources.Comme
cet objet est de quelqu'importance , 8c

qu'il n'est guère possible de le rendre
sensible par des réflexions générales &
des comparaisons, je préfère d'en don*
ner quelques exemples.

Lè philosophe peut distinguer Penvie
d'avec le déplaisir que nous cause le bon-
heur d'autrui , en attribuant Porigine
de l'une à Pamour-propre , & celle de
l'autre à une inimitié personnelle ; il
dira donc que Caton, chagrin de voir les

ennemis de la république élevés aux pre-
mières dignités , éprouva çe sentiment,

parce qu'ils étoiënt aussi ses ennemis par-
ticuliers ; tandis que César &c Pompée
s'envioient réciproquement leurs avanta

ges.Cette différence est aussi vraie que re-

marquable ; mais pour la trouver , il

faut scruter Pintérieur de l'ame ; car le

jeu extérieur des gestes n'en offre aucune
trace. L'une & l'autre des affections dont
il s'agit répandent un air chagrin fur le

..visage, elles font jetter un regard de
travers & en-dessous fur l'objet, & le

Corps s,en détourne à moitié. Le plus
ou moins de force. & de noblesse dans
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Pexpression n'en peut pas mème mar-

quer la différence ; car la malveillance

peut avoir un caractère aussi violent
8c aussi ignoble que l'en vie ; sans par-
ler de ce que ces affections n'ont

rien de propre ni de caractéristique
dans leur expression qui puisse les dis-

tinguer du soupçon ou du moins de la

haine. — Le Brun donne d'abord le

dessin de la jalousie , ensuite celui de

ìa haine : on s'attend à trouver deux

descriptions différentes appropriées h
chacune de ces représentations ; mai$

lorsqu'il devroit parler de la haine , if
íé contente de renvoyer à ce qu'il a dit
de la jalousie , sous le prétexte qu'il
n'a pas trouvé que ces affections ofr
friíïent , à Pégard l'une de l'autre y

quelque chose de particulier ou de dif-

férent (1), Mais fi en effet il y a une

parfaite ressemblance entre les traits

de la jalousie, & ceux de la haine ,

pourquoi l'artifte s'est - il donné une

(i)Conf-P- 76.édit, deVérone 17 51. Comme Ia haine 8g
la jalousie ont un grand rapport entr'elles, & que <

leurs mouvemens extérieurs font presque semblables 5
nous n'avons rien à remarquer eiî cette paifion de dis*

férent, ni de particulier.

m 4
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peine inutile ? Pourquoi n'a -1 - il nas

épargné au lecteur & ses paroles & lès
dessins ?

Mais dans le vrai, en est-il de Ia
haine & de la jalousie comme de l'en-
vie & de la malveillance ? La jalousie
ïie se montre-t-elìe réellement que sous

la forme de la haine , & dès qu'elle
en prend une autre , cesfe-t-elle d'être
ce qu'elle est ? Si je ne me trompe ,
vous appercevez ici le deuxième, cas ,

que j'ai remarqué plus haut ; savoir ,
celui où le philosophe découvre de Pu-

ïiité dans la source de mouvemens di-

vers, qui échappe à l'auteùr occupé du

geste & de Paction théâtrale , & •
que

parconféquent le dessinateur ne peut

pas rendre. Si vous examinez la jalou-
sie de l'ambition , son expression appar-
tiendra tantôt à la honte, tantôt à un

déplaisir qui tient de la colère ou à un

chagrin secret ; sans qu'il soit possible
de désigner dans ces modifications les

traits propres & caractéristiques qui

appartiennent exclusivement à la jalou-
sie , & qui , par exemple , distingue-
roient de toute autre tristesse noble

ces larmes que le jeune César répan-
dit en lisant l'histoirc d'Alexandre le
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grand (1). Au surplus , en examinant la

jalousie de l'amour, vous aurez un vé-
ritable Protée, qui, n'ayant jamais une
forme propre , en change à chaque mo-
ment. L'emportement, les larmes , le
ris dédaigneux 8c moqueur, le regard
curieux du soupçon, les plaintes amè-
res , Paccablement de la douleur, les
violences , enfin , la fureur & le
meurtre ; voilà la gradation des fenti-
mens qui se succèdent dans Pâme d'O-
thello. Toutes ces expressions appar-
tiennent à la jalousie ; niais quelle va-
riété & quelle distance insinie entr'elles

n'y remarque -1 - on pas? Et combien
chacune n'est-elle pas différente d'elle-
même d'un instant à l'autre ? Rien de

fixe, rien de stable dans chacun de ces

changemens ; nulle part on ne trouve
un seul trait isolé qui désigne uniquement
la jalousie & non une autre affection !

Quel est d oncle geste propre que donnera
à la jalousie P auteur ou l'artiste qui se

propose d'esquisser le jeu caractéristi-

que des passions ? Aucun fans doute;
car quoiqu'il puisse déterminer les traits.

(i) Voyez Plutarque; comparez-y Suétone dans la
VU de Céjar.
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delahaine, del'accablement, de Ia don»

leur, du mépris moqueur, ensin> toutes
ies expressions mixtes ou simples que la

jalousie adopte tour-à-tour ; il ne par-
viendra jamais à fixer les traits particu-
liers de cette passion même, parce qu'elle
n^en a pas. Le Brun , ainsi que je l'ai

déja dit plus haut, a indiqué Pair de la
haine ; mais toute haine n'est pas ja-
lousie , 8c toute jalousie ne se montre

pas par les effets de la haine. Si cet

artiste avoit eu à représenter dans un

tableau cette passion sous la figure d'uiï

être allégorique , il n'auroit pu , à la

vérité., la saisir que d'un côté , & il

auroit bien fait de préférer celui qui
en offre les effets les plus ordinaires
& les plus frappans ; mais en voulant

donner des leçons d'expression , où il

s'agit de développer les traits fonda-

mentaux 8c. essentiels de chaque affec-

tion , que la diversité de leurs modifi-

cations ne détruit jamais, il u'auroit

pas dá manier, le crayon , niais ren-

voyer aux dessins des autres passions
fous lesquelles la jalousie fe déguise ,
& laisser au jugement de l'artiste le

choix de Pexpression la plus convena-

ble à chaque situation, & le mélange



que les nuances particulières de celie-c|

peuvent rendre nécessaires;
Ravissement & désespoir sont des

mots qui désignent le plus haut degré
des sensations agréables ou désagréa-
bles. Le ravissement peut aussi -r bien

être la langueur de ìa volupté que la joie
3a plus animée ; ainsi , que le désespoir

peut se trouver dans les éclats de la

fureur & dans l'abattement de la tris-

tesse : quelle unité Fauteur indiquera-?
t-il ici ? S'il me peint le ravissement
comme une espèce de défaillance , qui,
en détendant tous les ressorts , laisse aller

mollement les membres dans Une volup«
tueuse indolence , tandis que Pceil hu-
mide de plaisir se cache , pour ainsi

dire, derrière les paupières , & qu'un
sourire mystérieux erre sur des lèvres
entr'ouvertes ; je lui demanderai à mon
tour si la physionomie la plus gaie &
la plus animée de la joie , des yeux
qui brillent du plus vif éclat, des bras
tendus , 8c un corps soulevé de terre ,
&: vagant, pour ainsi dire , dans Pair,
n'offrent pas aussi les caractères du ra-
vissement ( 1 ). Pour retrouver cette

(i; Voyez Planche XVII, fig. i & 2,
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Unité , il faudroit qu'il prit le mot de ra-
vissement dans le sens le plus strict , en

l'expliquant par cette intuition spiri-
tuelle & voluptueuse qui fait le charme
d'une imagination romanesque. Ce se-
roit-là une ressource que je ne pourrois
pas lui disputer , mais qui ne lui ser-
viroit de rien à Pégard du désespoir ; car
si l'on examine bien la fameuse estampe
angìoise représentant Ugolino exténué

par la faim , & qui ressemble déja à un
cadavre (1) , on y trouvera aussi sûre-
ment toute l'expression du désespoir, que
si l'on se représente en idée le tableau du
suicide indiqué par Léonard de Vinci.
Mais où est ici la moindre trace de ressem-
blance dans les traits du visage & dans les

(i) Cette gravure est faite d'après le superbe ta-
bleau de M. Reynolds , premier peintre du roi

d'Angleterre. Le sujet en est tiré de l'Enfer du
Dante , chap. 53 , v. 168 & suiv., où le comte
Ugolino est dépeint mourant de faim , avec ses
quatre enfans, en prison.Dans le tableau de M.Iley-.
jiolds , ce père infortuné est représenté dans une par-
faite apathie, & comme pétrifié par le sentiment
de son malheur ; tandis qu'un'de ses fils tombe en
agonie, un autre veut le secourir ; le troisième íe
cache le visage, & le plus jeune se tient effrayé
aux genoux de son père. Les regards de tous les
enfans font fixes fur le comte , qui n'entend plus >qui
ne yoit plus. Note du Tradutkur.
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attitudes ? Cet artiste dit ( i ) : « On
» peut représenter l'homme livré au
j> désespoir tenant un couteau dont il
» se frappe , après avoir déchiré ses
» vêtemens ; que d'une main il ouvre
3> 8c agrandisse sa plaie ; il sera debout,
» avec les pieds écartés & les jambes
» un peu pliées ; le corps penché 8c

5> comme tombant par terre ; s'étant
« arraché tous les cheveux ». Vous re-

marquerez , au reste , que cette esquisse
n'est qu'un projet de cet estimable ar-
tiste ; car il parle seulement de ce qu'on

peut, & non de ce qu'on doit faire ,
8c très-certainement le désespoir per-
sonnifié , tel qu'il saudroitle représenter
en peinture , occupoit seulement ici sa

pensée.
Afin d'éviter les répétitions & le

désordre dont nous venons dç voir
des exemples, continuons à marcher
dans la route que nous nous sommes

tracée, & fans faire attention aux dif-

férences indiquées par l'ufage de la

langue , ni à l'unité ou à la diversité

que pourroit offrir l'intérieur de Pâme,

(i) Traité de Peinturs , ch, 256 , p. 215.
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prenons garde de ne pas dépasser, otî

même de ne pas toujours atteindre-le

point où i'unité ou la diversité dans les

expressions visibles nous conduiroit. De

piles ayant reconnu les embarras de la

route battue jusqu'à présent, auroit du en

agir ainsi ; niais il préféra de s'écarter de

la théorie importante des passions , fous

le prétexte spécieux qu'il ne vouloit pas
mettre des entraves à l'imagination des

artistes , ni priver leurs ouvrages de la

nouveauté 8c de ìa variété (i).

LETTRE XX.

§ J ESCARTES distingue expressément
les sensations corporelles des passions
de l'ame (2). Le Brun , quoique très-

fidelle à suivre ailleurs ce philosophe ,
l'abáiidoime ici tacitement, en pariant
aussi de Pexpression de la douleur phy-

sique au milieu de la théorie des af-

fections. Je ne suivrai ni l'un ni l'autre

(1) OEwres diverses de M. de Piles , T. II, p. 14a
& suivantes.

(2) Pajj: an. art. 2p, Comparez-y Vart. 2$.
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de ces écrivains ; car je pense qu'il vaut

mieux passer entièrement sous silence

les règles de l'exprefsion corporelle ; en

partie , parce qu'il faudroit entrer dans

des détails dont il ne convient pas de

parler ; 8c d'un autre côté , parce que
ces règles font d'une moindre impor-
tance pour Pacteur , dont l'inseruction
est l'objet principal de mes recherches.

Cependant on ne peut pas négliger abso-

lument les sensations physiques; car sou-

vent elles font les suites des mouvemens

intérieurs de l'ame , & leur expression
nous ramène alors à ces mouvemens
comme à leur source. Lorsque dans le

drame dJ'Eugénie , le père de Phéroïne ,
en découvrant avec violence fa poitrine-,
soulage , pour ainsi dire , son coeur- op-
pressé; lorsqu' Othello, vacillant de côté
6c d'autre avant que de tomber en foi-
blesse , porte peut

- être une main à sa
tête comme s'il éprouvoit déja les pre-
miers symptômes de fa prochaine dé-
faillance , 8c frappe de l'autre main son
coeur navré de douleur, tandis que fa lan-

gue balbutie des phrases 8c des pensées
entrecoupées; lorsque le Colonel révol-
tent dans la Henriette de Groffmann tra-
vaille fans cesse avec le bout des doigts



dans ses cheveux ; ou,pour revenir du foí-

hle au fort , lorsque la brûlante Sapho
,Sc Pamoureux Antiochus (1), allanguis

&preí'qu'anéantis d'amour, se débattent

sous les sensations d'une prochaine dé-

faillance ; nous reconnoísfons dans

tous ces mouvemens extérieurs, d'a-

bord les changemens qui ont lieu dans

le corps., &, par le moyen de ceux-

ci , les modifications qui affectent Pâme.

J'ai dit plus haut que les affections

naissent de ìa perception de notre pro-

pre perfection ou imperfection : la pre-
mière produit les affections agréables ,
la seconde les désagréables , 8c la réu-

nion de celles-ci est ìa source des sen-

timens mixtes. Un pareil sentiment a

souvent ,- mais non pas toujours , une

expression composée ; parconséquentun

grand nombre de sentimens de cette es-

pèce peuvent être rongés dans la classe

des sentimens simples. Selon les philoso-

phes,une douleur & une joie pure ne font

pas verser des larmes : pour les faire cou-

ler , il faut que des idées agréables
commencent à se mêler avec des idées

(î) Plutarque, dans la Vie de Demetrius. Longin
de Subi. c. 10.

désagréables ?'



désagréables, ou vice versa. Cette oE<=

fervationest juste ; mais on lie trouve ,

quant à l'expression , ce mélange que
dans l'accablement de la joie , qui fait

couler des larmes fur des joues riantes :

l'accablement de la douleur , qui fait

grimacer tout le visage pour le disposer
aux pleurs , est feulement , suivant Pex-

pression , un sentiment pur & simple.

Commençons par l'examen des affec-

tions agréables , plus amusant qUe eekii

des affections désagréables. II est ísin»

gulier qu'on faste d'abord choix de ce

qu'on croit le meilleur; mais c'est ainsi,

qu'en agit l'homme : dans une corbeille

pleine de fruits , on choisit toujours de

préférence ceux qui paroiffent les plus
beaux & les plus savoureux.

II y a des hommes si heureusement

constitués, que Péquilibre le plus par-
fait des humeurs permet à leur sang de

circuler , fans aucun obstacle , dans les

vaisseaux les plus délicats ; & , ce qui
en est une fuite nécessaire , la marche

de leurs idées est si franche , elle a tarit

de légèreté 8c de vivacité , que leurs

visage est toujours serein, & que leur

cceur est sans cesse disposé au plaisir.
Tome IV.

"
N
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Lorsque des peintures riantes s'offrent à

l'imagination de ces enfans chéris de

la nature , ou quand des événemens

..heureux & extraordinaires embellissent

l'état extérieur des hommes , en général f

.quelque soit leur caractère, (circonstance
où Famé , en s'élançant dans l'avenir ,

parcourt fans aucun obstacle une longue
•série d'idées agréables ) on n'apperçoit

pas simplement chez eux de la satisfaction

jScde la sérénité, mais ce degré supérieur
d'un sentiment agréable, auquel je vou«

drois donner exclusivement le nom de

joie. Dans le jeu que produit cette joie,
-on remarque l'analogie la plus parfaite ,

l'empreinte ìa plus exacte d'une ame, qui
ouvre , pour ainsi dire , toutes les ave«

nues aux idées flatteuses en mesurant

les mouvemens du corps exactement fur

le degré de vélocité , de liaison & de fa-

cilité qui règnent, dans la marche de

ses conceptions claires & dominantes.

Le visage est ouvert & franc dans toutes

,.fes parties , le front est uni & serein f
la tête s'élève avec grâce d'entre les

. épaules , Pceil éloquent offre son globe
entier qui brille d'un éclat plus pur, la

. bouche présente cet aimable semihiuns
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labellum du petit To f quotas (1) \ leí
bras & les mains font détachés du

corps ; la démarche est sémillante 8c

gaie ; la légèreté , la souplesse , l'har-

monie , en un mot, la grâce , règnent
dans les mouvemens de tous les mem-

bres. Vous devez conclure de là que tous
les phénomènes de la joie s'offrent fous

des traits aimables, gracieux 8c beaux j
& vous pouvez en tirer la conséquence ,

qu'ils seront d'autant plus caractéris-

tiques , & que leur ressemblance avec
cette affection sera d'autant plus frap-
pante , que les idées dont Pâme s'occupe
-seront plus gracieuses & ,plus belles ^
8c que ces mêmes idées favoriseront

davantage les analogies indiquées. La

joie de l'orgUeilleux, qui voit ld réus-
site des grands projets de son ambi-
tion , fera épanouir tout son visage &

conservera de la facilité & de la sou*

plesse aux mouvemens de son Corps j
mais lorsque des idées grandes , éle-
vées & vastes occuperont son ame ?
on trouvera qu'il y a toujours plus
ou moins à ôter du caractère de .ce

(i) Catulle L/A', V. 229*
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Ce sentiment. On croira y remarquer
aioins une joie pure, qu'un mélange
de joie & d'orgueil. Celle de Pâmants
dont Pâme parcourt voluptueusement
des idées belles , douces & aimables ,.
íe montrera , au contraire , davantage
fous le caractère d'une joie franche f
pure 8c complette. II est inutile d'ob«
server que Pexpression de ce sentiment
a ses degrés , ainsi que ce sentiment
meme ; mais le plus haut point du ra»
viffement ou du transport ne sera tou-

jours qu'un renforcement des traits que
|"e viens d'indiquer (1). A la vérité ces

traits, s'ils ne s'évanouissent pas en-
tièrement , semblent du moins perdre
toute leur grâce , du moment que la

joie devient trop folâtre & trop bruyan-
te , ou lorsqu'elle dégénère en une pé-
tulance qui fait grimacer le visage , &
transforme les mouvemens doux 8c fa-
ciles du corps en cabrioles & en sauts
d'un saltimbanque.
Les actions auxquelles la joie selivre preG

que toujours font celles qui produisent
des impressions vives fur tous les sens j

(1) Voyez Planche XVil, fig. 2.
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telles, par exemple, que la bonne éhèfeJ

les ris , le chant, le battement de mains,
la danse , & , comme je l'ai déja obser-

vé dans ma précédente lettre, un désir

de se communiquer à tous ceux qu'on
cherche à intéresser à son heureux sort 5
une espèce de corruption , si j'ose m'èx-

primer ainsi , qui s'opère par dés em-

braffemens , des présens , des protesta-
tions d'amitié , des bienfaits, & sur-

tout par des caresses prodiguées à eeux
dont on attend la plus vive & la plus
intime sympathie ,à cause de leur.atta-

chement , de la conformité de leur

position, ou de leur pleine participa-
tion au bonheur commun. Des hommes

qui ont partagé les mêmes dangers 8c

essuyé les mêmes infortunes , s'em-

brassent dans le premier transport est
mêlant des larmes de joie à leurs féli-

citations réciproques , lorsqu'ils se

voient délivrés du péril. Ce trait aussi:
naturel que touchant se trouve dans

le récit du vieil André (1) : « Echap-
a> pés aux dangers de la mer , nous
» avions salué la terre par mille cris

(1) Le Fils naturel, de Diderot tAíie IIIa scène 7,
N 3
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'& de joie , & nous nous embrassions

?>. tous les uns les autres , commandans ,
JS officiers , passagers , matelots ». Le

grand naturel & la belle simplicité de ce

passage le rend digne d'un Grec ; je suis

même, pour ainsi dire , persuadé que
[Diderot l'a emprunté d'un auteur an*

cien ; du moins a-t-iì une ressemblance

très-frappante avec un beau trait de

Xénophon, qui , soit dit en passant ,
est plus à fa place & paroît amené plus
naturellement par la liaison des événe-

.mens. Vous savez que les dix mille

Grecs eurent à lutter dans leur fameuse

retraite d'Asie contre des dangers 8s.

des obstacles infinis. « Au moment où

ils parvinrent au sommet du mont

Tecque, ìa mer s'offrit toui-à-coup à

leurs regards : l'allégresfe sut générale ,
& les soldats ne se purent tenir de pleu-
rer 8c d'embrasser leurs colonels 8c leurs

capitaines (ì). »

Supprimez à présent la nouveauté &

la célérité de Pimpression causée par
des éyénemens heureux 8c particuliers j

(0 De Cyri F.xped. L. W, c. 7. Ewsi <TÉaçíjcovrj Ta-mf'

5!<CÍ ÁtyjiyMi /«xylVSïTéî.
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que Ia perfection dont 'Pairie s'occupe -

soit une qualité permanente , & donnez'

à l'intuition même du repos <fedu loisir ;
•

le sentiment conservera alors à la vé-

rité beaucoup d'agrément & de dou-^

ceur , mais le caractéristique de la joie-
s'évanouira, 8c tout dépend-fa de-ila,

nature de l'idée qui doit être exprimée

par le geste. Vous en aurez toút-à-

l'heure la preuve dans Pexpresfionde.
cette satisfaction personnelle , ;qui af-

fecte agréablement l'homme , lorsqu'il •-

considère la perfection commei.apparu-
tenant à son moi _, comme ùne partie"
inhérente ou une propriété de lui-même; '

Admire-t-on en soi la beauté & les:

charmes de la figure- 1, la légèreté i, la-

souplesse & ìa grâce des mouvemens,í
alors le doux sourire du contentement;

intérieur, la vivacité , Pagrémeht 8á

ìa gaieté du geste se conservent : on
sautille , on fredonne , oirchante ', mille

attitudes se succèdent, afin qu'on puisse'
se regarder 8c- s'admirer fous plusieurs

points de vue. L'astuce , la sineffe des

moyens avec lesquels on est parvenu
à ses fins excitent-elles l'admiration 5
alors un sourire fugitif se fera encore

appercevoir sur les joues & autour des

H" 4
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lèvres, l'ceii se contractera , le regard de-
viendra plus vif, la démarche fera lente &

oblique , ì'index fera peut-être semblant
de montrer le sot qu'on aura attrapé, &«
afin de guider Pattention de Pinterlocu-

teur aussi mystérieusement que l'intrigue
a été conduite, on le heurtera doucement
du coude à la dérobée (i). Est - ce la

dignité, le pouvoir, la force d'esprit, ou

tek antre mérite supérieur dont il est

question , l'homme mesure alors , par fa

hauteur corporelle , ses rapports avec

çeuxqui font privés de ces avantages;
if fève la tête avec fierté , en prenant
un airférieux & pensif, 8c toute fa ma-

nière d'être devient d'autant plus con-

centrée & d'autant plus froide, que le-

sentiment de son propre mérite lui cause

plus de satisfaction (2). La plénitude de

les idées lui fait agrandir son pas 8c ses

mouvemens ; la lenteur du développe-
ment de ces idées -, fuite naturelle de

eette plénitude, rend aussi ceux-ci lents,
train-ans 8c majestueux.

— S'agit-il de

naissance , de rang, de fortune , ou

d'un de ces avantages étrangers & in»

"(T) Voyez Planée XVIII, sis. 1.

(2} Voyez Piunche. XVIII , %. s.
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signisians, qui ne donnent-pas à l'homme

un sentiment réel de son propre mérite ,
& dont la jouissance dépend de l'esset

qu'il produit fur les autres ; alors le

maintien tranquille. 8c concentré du vé-

ritable orgueil dégénère en faste & en

vanité ; peu satisfait de se donner un

air important en silence , on se pa-
vanne , le corps se place sur des jambes
fortement écartées , les bras & les mains

vaguent & s'agitent au loin , la tête

& toute la figure se jettent en arrière (1).
Est-il question de courage , de fermeté ,
de force 8c de résistance, ausfi-tôt tout le

corps, en sb rabattant fur lui-même,
devient plus compact, les muscles font

tendus , le col se roidit, les genoux se

contractent, & la tête s'enfonce entre

les épaules élevées (a). J'ignore jusqu'où
l'on pourroit porter ce genre d'esquisses j
mais comme je ne prétends pas en don-

ner une collection .complette, je quitte
ici le crayon , pour -laisser à votre ima-

gination , ou plutôt à votre esprit ob-

(i) Voyez Planche XIX, fig. ì.

(z) Voyez Planche XIX , fig. 2.
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servateur, la satisfaction de suppléer â
à ce qui peut y manquer.

D'après ce que j'ai dit plus haut de

Padmiration qu'inspirent les objets cor-

porels grands ou élevés , vous aurez
fans doute fait la remarque , que toutes
les fois que , plongés dans la con-

templation d'un objet, nous ne faisons

pas abstraction de nous - mêmes de l'i-

dée que nous avons de cet objet, nous

cherchons à en adopter les qualités 8c

à nous y rendre entièrement semblables.

Nous nous agrandissons avec ce qui est

grand, le sublime nous élève, & ce qui est

doux nous adoucit. Dans l'intuition des

perfections morales , cet oubli, ou plutôt
cet échange avantageux de notre moicon*
tre un autre est beaucoup plus facile que

lorsqu'il s'agit d'objets physiques ; & cet

échange est précisément la première sour-

ce de cette volupté intellectuelle que la

peinture de caractères élevés , fermes &

nobles , & le récit d'actions hardies ,

grandes 8c inspirées par Pamour de l'hu-

manité nous font éprouver. Nous réveil-

lons en nous-mêmes l'orgueil, la fierté,
la chaleur d'ame ou la douce sensibi-

lité que nous supposons dans notre

héros ; & de cette manière tous ces
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sentimens, en devenant âsfez forts pour-

produire des modifications visibles ,
doivent se peindre dans núsgestes'&dans-
nos mines , précisément de la maniera

que ceux de pareilles perfections qui nous

feroient propres , s'y exprimeroient.
Vous en avez un exemple dans le jeune

Polydore de Shakespeare, lorsqu'il en-

tend faire le récit des anciennes actions

guerrières de Belarius , avec cet inté-

rêt que ses propres vertus martiales 8c

P amour de:: la gloire assoupi dans son

coeur dévoient naturellement produire.

a-CePolydoré) dïlBelarius^ Phéritier de
» Csrmbeliite 8c de la Bretagne , que son
?>père nommoit Guiderius.*— Oh, Jupi-
3>ter ! lorsqu'assis fur un escabeau à trois
» pieds, je raconte les exploits belliqueux
» de ma jeunesse, toute son ame s'élance
w vers mon récit, quand je dis : Ainsi
3>tomba mon ennemi ; ce fut ainsi
» que je posai mon pied fur fa gorge;
» dans le moment son noble sang monte
» & colore ses joues, la sueur couvre tout
» son corps, il roiditses muscles, il se met
)> lui-même dans la posture qui représente
» l'action de mon récit. Et son jeune
» frère Cadwal, autrefois Arviragus ,
Î> dans une attitude semblable, anime ,
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& échauffe mòri récit, & montre que soâ
» aine sent bien plus encore (i) ».

Ainsi toutes les fois que nous en-
trons entièrement dans les sentimens
& dans les pensées d'un autre, il n'y
a rien à dire de neuf 8c de particulier
des sentimens que nous transplantons,
si je puis m'exprimer de la forte, de
son ame dans la notre. Mais lorsque
nous faisons abstraction de nous-mêmes,
ou quand peut-être nous nous mettons
en opposition avec celui qui nous oc-

cupe, deux sentimens , savoir, la véné-
ration & l'amour, s'offrent alors à la
fois ; sentimens dont Pexpression propre
est très-remarquable.

(i) Çymleline , Acle lit, scène 3. La traduction ae

peut pas rendre-la beauté de l'originál.

»—»-— — Se puts hîmíelf in posture

ïhat acts my words. -—• —— ——
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LETTRE XXI.

I i A vénération est Padmiration pour
un être moral , de manière qu'en le

comparant avec nous-mêmes , nous
reconnoisfons fa supériorité. Ce n'est

que par cette comparaison que la vé-
nération devient une affection du coeur,
qui, comme telle, n'appartient parcon-
séquent pas à la classe des affections

agréables , ainsi que je m'en apperçois
trop tard. Cependant il y a toujours
quelque chose de satisfaisant dans l'en-
semble de ce sentiment ; c'est-à-dire ,
tant que la représentation de la per-
fection étrangère est plus forte que
celle de notre propre imperfection ; &
comme , dans le cas contraire , la vé-
nération se change dans un tout autre
sentiment dont Pexpresfion est très-
différente , ( par exemple , lorsqu'elle
dégénère en envie & en malveillance,
ou que dans son expression elle prend
une nuance particulière , ce qui arrive

lorsque la crainte ou la honte s'y asto*
cient ) elle pourra conserver la place
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que je lui ai assignée parmi les affec-

tions agréables du coeur. D'ailleurs ,
ìa forme épistolaire n'exige pas une

méthode aussi rigoureusement exacte

qu'un ouvrage systématique.
La vénération est autant l'oppofé de

l'orgueil dans ses modifications exté-

rieures , qu'elle l'eft par' fa nature

même. L'expression de l'un & de l'au-

tre de ces sentimens s'opère par la

même métaphore ; car tous les deux

mesurent les rapports intellectuels de

la supériorité morale par ceux d'une

hauteur physique ; mais il est naturel

de renverser la métaphore suivant ìá

qualité des rapports ; & la vénération

fait que l'homme s'abaisse comme il s'é-

lève lorsqu'il est enflé par l'orgueil. En

présence d'un objet qui nous inspire de
rìa vénération, non-seulement les muscles

des sourcils, de la bouche 8c des joues de-

venus moins fermes, s'affaissent ; mais il

en est de même de tout le reste du corps,
fur-tout de la tête , des bras & des ge-
noux. Lorsque les Orientaux croisent les

mains fur la poitrine , tandis que le

corps s'incline, leur intention est fans

doute d'indiquer par" cette nuance par-
ticulière la cordialité & la-profondeur
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du sentiment dont ils font affectés ; 8è
en serrant leurs bras fortement contre
le corps , ils cherchent à désigner la-

crainte , qui, comme je l'ai déja remar-

qué plus haut au sujet de la honte,
tient, de même que celle-ci, de très-près
à la vénération. La raison en est facile à

deviner ; car lorsqu'on compare une force

étrangère avec notre foiblesse , le senti-

ment de celle-ci sait nécessairement naî-
tre la crainte ; & il nous est impossible de

nous défendre de la honte toutes les
fois que nous avons à redouter que
l'être plus parfait nes'apperçoive de nos

imperfections. Ce font aussi ces deux

sentimens qui renforcent la tendance

vers la séparation & P éloignement, qui
sont déja fondés fur la nature même
de la vénération ; car celui qui en est

pénétré se croit indigne d'un commerce

plus particulier avec l'être qui lui pa-
roît supérieur en mérite , ainsi que Por-

gueiileux est persuadé du contraire à

Pégard de celui qu'il place au-dessous

de lui. Le premier s'éloigne donc comme

celui-ci à une certaine distance , 8c

l'efpace qu'il met entre l'objet de fa
vénération & lui-même devient le sym-
bole visible de leur différence morale»
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Les affections de l'orgueil &c de la vé-

nération í'e rencontrent dans cette feule

expression; mais cette ressemblance n'çst
absolument qu'extérieure ; car il y a

une différence totale entre Pintentioii

ou le motif secret du geste propre à

l'une & à l'autre.

Dans une de vos précédentes lettres

vous avez élevé en passant un doute

contre Passer don , que l'inclination' du

corps est l'exprefíion de ìa vénération

adoptée par toutes les nations , tant poli-
cées que barbares. Je ne pénétrois pas
alors votre pensée , mais je m'apperçois

aujourd'hui que, félon vous, quelque pe-
tit peuple existant dans un coin reculé

du globe , ou caché dans une île éloi-

gnée , pourroit bien faire une excep-
tion à cette règle générale ; & , fi je
ne me trompe , mon ami , vous aviez

fans doute en vue la petite nation ai-

mable & intéressante d'O - Tahiti. Je

conviens que Hawkesworth donne

pour P expression de la vénération adop-
tée par ce peuple Pusage de découvrir
la partie supérieure du corps jusqu'aux
hanches fans aucune restriction ( 1 ).

í') Voyez l'Histoire d-.s derniers voyages auteur

Mais
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Mais on peut demander si c'est ayës
raison ; car que feroit-ce , si cette nudi-

té, du moins suivant le sens île Pori-

gine de cet usage , ne désignoit que la

franchise, la Cordialité & P innocence ?

qui dévoilent le sein , pour prouver que;
rien de méchant, rien d'insidieux n'y est

caché ? Que feroit-ce , dis-je , si l'histoìre
ancienne de ce peuple , -mieux connue,
nous offroit peut-être la véritable ori-

gine d'une coutume qui lui est particulier
re? La circonstance,que ces insulairesne
voulurent absolument pas permettre que
l'héritìer présomptif de leur île , ainsi

que sii soeur , qui lui étoit fiancée y
restassent dans le fort des Anglois, 8c

que leurs chefs eux-mêmes étoient sou-
vent si circonspects 8c si retenus dans
leur commerce avec ces étrangers,
annonce une crainte qui donne du

d.L monde, L-. IL Du moment qu'on les Vit venir d&
Soin (le jeune héritier présomptif & sá soeur) Oberrea
& plusieurs personnes de fa fuite qui se trouvoient-
avec elle dans le fort, se découvrirent la tête & toute?
la partie supérieure du corps jusqu'aux hanches _ &
allèrent ainsi au-devant d'eux- Tous lès autres Indiens,
placés hors du fort, firent la même cérémonie. Parcon-»

séquent Paction de découvrir le corps eil, selon toutes
les apparences , chez ce peuple , un signe da vénéra*
tion p' de respeAK

Tome IV O
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poids á cette conjecture , & qui sert en
même-tems à la constater ( 1 ). Quoi
qu'il en soit, Porigine & la significa-
tion de ia cérémonie dont il s'agit ici «
font encore enveloppées de nuages trop
épais , pour qu'on puisse en déduire
une objection valable contre l'univer-
falité d'un geste qu'on trouve chez;
toutes les autres nations connues. Au
r'este , cette singularité exclud aussi peu
F expression universelle de ìa vénération,

que Paction de découvrir la tète peut
le faire dans une grande partie de

ì'Europe où cet u fa se est adonté : &

votre objection n'auroit quelque force ,

qu'autant que Hawkesworth & Forfter

assurassent positivement que les insu-

laires de la mer du Sud ne 's'inclinent

jamais èn -marquant du respect ou de

la vénération à leurs supérieurs ; mais

ces auteurs n'avancent nulle part une

pareille assertion, & il nemeseroit même

pas difficile de prouver qu'ils disent

plutôt le contraire.

L'amour contemple autrement que

(i) Ibidem. Comparez Forfíer, Voyage autour dii
monde. L. I ,p. aji.
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la vénération une perfection étrangère;
car si , affectés par ce sentiment, nous

en comparons les différens degrés avec

ceux de notre propre mérite , animés par
Pamour , nous la considérons , ou , pour
mieux dire, nous Pembrassons avec le

plus vif defir, suivant les rapports avanta-

geux qu'elle a non-feulement avec notre

perfection personnelle , mais aussi avec

notre bonheur. La simple beauté cor-

porelle excite déja en nous un senti-

ment donx & qui tient à Pamour;
mais Pamour proprement dit , qu'il
faut distinguer de cette passion gros-
sière qui rapproche les deux sexes , s'at-

tache davantage aux qualités de Paine ,
& fur-tout à celles du coeur; & dans

leur nombre il choisit de préférence cel-

les dont les effets , ainsi que la .beauté ,
flattent immédiatement le sentiment

d'une manière agréable.. -Quand les

charmes du corps se réunissent à ces

qualités ; lorsque cet impérieux pen-
chant qui attire les deux sexes l'un
vers l'autre,ou quand la tendresse des pa«
rens envers leurs enfans , qui tient de si

près à ce penchant, s'y associent , alors

le sentiment monte sans doute au plus
haut degré , & son expression devient

O a
'
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plus éloquente & plus animée. Même
des perfections solides , plus chères à

l'esprit qu'au coeur , peuvent faire naître

Pamour; mais l'expression de cette paf*
fion prend alors l'air vague d'une satisfac«
tion tranquille & sévère : nous ferons
donc mieux d'opposer ce sentiment sous
le nom d'amitié ou de bienveillance , à
cet autre sentiment plus caractérise qui
se distingue par une mollesse , uue dou-
ceur & une tendresse qui lui sont propres
& particulières.

Un philosophe anglois m'â épargné
la peine de vous peindre Pexprefsion
de ce sentiment. Burke dit(i) : u Lors-
» que nous avons fous les yeux des ob-

î> jets que nous aimons & qui nousplai-
3>sent, le corps * autant que j'ai pu l'ob-

» server , prend l'attitude suivante : La
» tête est un peu penchée d'un côté ;
» les paupières se rapprochent plus qu'à
« Pordinaire ; l'oeil, dirigé vers l'objet ,
» fe meut avec douceur ; la bouche est
J> entr'ouverte ; la respiration est lente ,
» 8c de tems en rems coupée par un pro-
» fond soupir ; tout le corps est replié fur

(l) Recherches philosophiques sur Vorigine de nos idées

'dit Beau.Ç?du Sublime, p. 286 de la troisième édition*
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» lui-même , & les bras tombent négli-
5>gemment le long du corps. Tout ceci

» est accompagné d'une sensation inté-

}> rieure de langueur & de défaillance ».

Ce qui fuit est une remarqué, qui, erì

ìa généralisant un peu , est vraie pour
toutes les espèces d'expressions, & cette

raison m'engage à la placer ici. « Ces

» phénomènes font plus ou moins vi-

» sibles suivant la force de la sensi-
» bilité de Pobservateur, & le degré
» de beauté de l'objet ; & pour qu'on
» ne trouve pas notre description exa-
» gérée , ( ce qu'elle n'est certaine-
3> ment pas ) il faut faire attention à
a> cette marche graduée de Pexpref-
3> sion , qui, depuis le plus haut.poiiit de
» la beauté parfaite de l'objet, 8c de
3> l'amour exalté au suprême degré du
3> spectateur, descend jusqu'au dernier
?> échelon de la médiocrité de Pun , 8c

3> de l'indifférence parfaite de l'autre ».

Comme les modifications indiquées par
Burke appartiennent presque toutes à la

classe des affections physiologiques, dont

j'écarte les explications , je me bornerai
à les distinguer ici , & à faire mention ,
en peu de mots, des actions, par les-

quelles se manifestent} à la vérité, auíB

O 3
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y amitié & la bienveillance , mais prin-

cipalement Pamour.

Le premier &' le plus essentiel des

penchans de Pamour est celui qu'Aris-

tophane désigne dans Platon par une

fiction plaisante", & cependant très-riche

en idées ; savoir , le penchant de réu-

nion & de communauté , qui , lors

de la plus parfaite harmonie des âmes ,

acquiert souvent un tel degré de force

que si , suivant l'expression du comique
Grec, Vulcain descendoit du ciel pour

unir les deux amans , comme il affem-

foìeroit dans fa forge deux morceaux

de fer à coups de marteaux, ils se trou-

Veroient au comble, de leurs voeux (1).
Les amjLiìîS , en se serrant les mains ,
ou en entrelaçant lèurs bras , obéissent

à ce doux penchant. C'est ce même pen-
chant qui les attire ,' lorsque", se tenant

étroitement embrassés , ils réunissent

ìeurs joues & leurs lèvres brûlantes, &

que, se passant mollement le bras -au-

tour du col, ils reposent alternative-

ment la tête sur le sein l'un de P autre.

La sublime & pure amitié , dégagée

(Î) Platon SSympos.édit. Wolf, p. $2.



de toute affection erotique , témoigne
aussi son contentement intérieur, son

désir d'une communication réciproque
des âmes , son harmonie de sentimens ,
d'idées & de voeux par le rapprochement
& la réunion des corps : soit par un

serrement de mains , par des embraf-

seniens , par le baiser , ou par tel au-

tre moyen que les différens peuples
ont adopté à cet effet. L'habitant de

Madagascar , qui ignore les expressions
plus animées de Pamitié , se contente
de poser sa main dans celle de son ami

sans la serrer & sans embrasser celui-'
ci (1) ; & Pinsulaire de la nouvelle Zé-

ìande , lorsqu'il veut prouver sa bien-

veillance , presse son nez contre celui
de son ami, comme nous autres Euro-

péens'joignons nos lèvres ou nos joues
dans le baiser de Pamitié.

Un second penchant, également na-
turel , qui caractérise Pamour , est ce-
lui qui nous porte à améliorer le fort
de l'objet aimé, d'augmenter ses per-
fections & de les mettre dans le jour
le plus avantageux , d'acquérir , par

(i) Voyages de Sonneras ; édit, de Leipzig, p. 517».

04
^
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dés obligations qu'on lui impose , de
nouveaux droits à fa bienveillance & à
son affection, ou de donner par ce moyen:
plus de farce aux qualités qui nous font
les plus chères ; & , lorsqu'il plaît prin-
cipalement par sa beauté d^en relever
ì'éclat , &c d'eh écarter tout ce qui
pourroit eh âffoiblir ou cacher les char-
rues. — Quand Schroeder (1) , dans le
rôle du capitaine JFegsorí^a.), après avoir
retrouve fa fille fugitive , commence à

àjo.utef foi aux protestations qu'elle lui
fait de son innocence ,'oii le voit d'une
main tremblante , & en lui parlant
âvec amitié'} écarter de son visage ses
cheveux èn désordre , que les fatigues,
d'une nuit passée fur pied avoieUt déran^

gés. En vous représentant feulement cé

jeu en imagination , né sentez-vous pas
combien il y à de vérité , de naturel f
& à quel degré il exprimé les .senti-
mens du coeur ? Le tendre père , trop
îoug-tems privé du bonheur de voir fa
fille chérie , veut en jouir à son aise ; il
ne peut souffrir aucune ombré , aueuh

{) Célèbre acteur allemand.

U) Dans VEo-i/z de dianiaus , comédie de. Sprick--
*ça;mi., Aile IV', fcèìis 7..
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obstacle qui poiírroit Ini cacher le moin-
dre trait de cette figure charmante. Il

Voudroit pouvoir effacer jusqu'à la derniè*
re trace du chagrin qui a navré le coeur
de son enfant; avec autant de facilité que
sa main caressante écarte les cheveux qui
couvrent son visage. Par cette aimable
sollicitude , il Veut lui faire sentir quel
bon père elle â le bonheur de posséder;
& en lui prouvant ainsi sa confiance 8z

sa joie , il cherche à se Yattacher de nou-
veau par les liens de la réCOnnoisfance.
Des traits de ce genre, qui portent Pem»

preinte de l'am-e entière , &' qui fôllt- ce-

pendant fi simples 8c fi faciles qu'ils pa-
roiffent devoir s'offrir à tout le monde ,
caractérisent Phómme de génie : plus lés
artistes inspirés par le génie font rares
dans toutes les classes , 8á plus de pa^
reils traits frappent le connoifféur.

En parlaiit de ì'amour , je dois ajou-
ter en passant unê réflexion sûr les modi-
fications que les affections intuitives ,
aussi-bien que les désirs , empruntent
de ìéur objet. L'amour, par exemple,
a une propriété caractéristique , lorsqu'il
consiste en une piété fervente pu en une

contemplation concentrée de quelqu'ob-
jet agréable de l'imagination j qui, loin
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d'être réellement présent aux sens esté*

rieurs, n'est pas même supposé comme

tel par la pensée. Une prunelle cachée

derrière les paupières , avec un regard
qui n'est dirigé vers aucun point .fixe ,

qui parconséquent est moins brillant, &

semble concentré dans ì'intérieur ; tan-

dis qu'un sombre nuage couvre , pour
ainsi dire, l'ceil , sont les traits les plus

remarquables de cette nuance ; traits qui
finissent par devenir à la'longue un ca-

ractère permanent de la physionomie
d'un pareil dévot ou enthousiaste, cons-

tamment occupé de semblables idées.

Lorsque les traits de l'accablement de la,

douleur se réunissent à ceux que je viens

de décrire, l'ceil morne 8c éteint annonce

alors une souffrance intérieure 8c mysti-

que , une imagination qui couve en secret

des idées exaltées d'un genre triste 8c

mélancolique. Onpourroit dire quelque
chose d'approchant de la vénération ,
ainsi que de quelques-autres modifica-

tions ; mais nous avons encore beaucoup
de matières importantes à traiter, dont je
crois devoir m'oecuper de préférence.
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LETTRE XXII.

JLJ'ESQUISSE que je vous ai tracée

dans ma dernière lettre de P expression
de Pamour vous paroît donc incom-

plette , & selon vous je n'aurois pas dû,

reearder cette affection comme un doux

sentiment de l'homme heureux,

— Cui placidus leniter afflat amor ( i) ;

mais plutôt comme une sensation amère

8c douloureuse du ìhisérabìe dont elle

trouble le repos :

— Quem durus amor crudeli taie peredit (i^.

Vous oubliez fans doute , mon ami, que
nous n'examinons ehcòre que les affec-

tions agréables , & que nous n'avons

même voulu considérer que leurs expres-
sions pures & simples, ainsi que leurs

nuances caractéristiques 8c lé plus pré-

(i) Tibuíle, El. L.II. ELI, v. 80..

x (2) Virgile, Enéide, L. VI r v/442-,.
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cìsément déterminées. Parconséquení íl
celle de l'amour triste , malheureux &

prêt à s'abandonner au désespoir prend,
entièrement l'expression d'autres affec-
tions , ou y ]3articipe du moins d'une
manière très-intime , je n'ai pas eu tort
de n'en pas faire mention, principale-
ment ici. Je puis de même, à ce que je
crois , passer sous silence l'estime ; car

l'expression de ce sentiment, ainsi qu'un

coup-d'oeil rapide jette sur le dessin de le

Brun le prouvera , n'a aucun caractère

propre & distiiíctif : empruntée de ìa vé»

nération, elle est seulement plus modé-

rée , & une certaine assurance franche ,

quoique modeste , y prend la place de

la crainte respectueuse.
» Commençons Pexamen des affections

intuitives désagréables par les senti-

mens qui sont opposés à la vénération
& à l'orgueil ; savoir, le mépris & la

honte. Le premier de ces sentimens

consiste à ravaler les autres au-dessous
de nous-mêmes , en concevant une plus
fiaute idée de nos personnes , de nos qua-
lités , 8c de nos idées que de celles d'au-

trui ; le second consiste à nous rabaisser

nous-mêmes dans l'esprit des autres , en

trouvant qu'une de nos imperfections
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ou de nos foiblesfes leur est ftonnn<e#'
Si à ce rabaissement s'allie l'idée que

^imperfection étrangère ou Popinion.
défavorable des autres à notre égard

peut avoir une influence réellement nui-
sible pour nous, alors ces sentimens

cessent d'être purs , quoiqu'ils ne chan-

gent pas absolument de nature. La

crainte se mêle à la honte ; ìa haine
& la malveillance au mépris. Je dois

Vous avertir qu'il ne s'agit ici que des

expressions pures , & que je ne considère

parconséquent le mépris & la honte

qu'en tant qu'un jugement désavan-

tageux , sans l'idée concomitante de

quelqu'influence nuisible 8c réelle, en eft

l'origine.
Le jeu du mépris est la bouffissure

de l'orgueil ; toute la différence qu'U

y a entre ces deux sentimens , c'est

que ce dernier est plus occupé des per-
fections personnelles, & l'autre des im-

perfections d'autrui. Les i3Utres mar-

ques du mépris font de détonrner lë

corps & de se présenter de côté , de

lancer d'un air fier un regard rapide 7
8c quelquefois aussi jjetté négligemment

par-dessus l'épaule-, comme fi l'objet
n'étoit j?as digne d'un examen plus .ai-
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Êentif & pins sérieux ; il arrive souvent

qti'oil y associe P expression du dégoût

indiqué par le nez froncé & la lèvre su-

périeure un; peu élevée ; 8c quand celui

qu'on mépi'ife paroît avoir une idée trop

avantageuse de lui-même, & vouloirop-

poser dé la fierté à; notre jugement, i'ceiì

le; mesure alors d'un air railleur;, tandi s

que da tête se penche un peu de côté ,
Comme si , de fa; hauteur , l'on avoit

dé la peine à !appercevoii\' toute la pe-
titesse de l'homme ; les épaules: s'élè-

vent 1, un rire dédaisneuix &' mêlé . de

•pitié aiinóncéde contraste qu'on remar-

que entre notre grandeur imaginaire
^,da petitesse -réelle. :Si les. iobjets- qui
excitent notre mépris ne font' pas> des

êtres penìans 5 mais des choses inani-

mées ( quoique cfeachofes ne soient mé-

prisées communément ;que par , leurs

rapports avec certaines personnes) nous

exprimons le peu- d'mtërêt qu'elles; nous

inspirent, en faisant sernblant: dé vouloir

les repousser oxi jèttér"*loin de nous :, &

ÎÎÏOUS appliquons
5
figiirément ces ;expres-

sions aux: objets moraux , aux idées,.,
aux sentimens 'y.aux caractères:,:; &x.

Wne des expressions; les plus; sensibles

-dn; mépris sest; de, négliger IHnteriocu-
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teur , de traiter avec indifférence sa

personne , ses* actions , ses passions ,
soit en restant dans une tranquillité

parfaite, soit "en s'amusant à de petites
occupations , de manière -à diii faire
croire qu'on paroît avoir ônblié fa per-
sonne & ce qui Pintéresse '," au point
même de ne plus se souvenir de sa pré-
sence. Cette indifférence devient in-

supportable , lorsque, animé par son ob-

jet , on est presque hors de soi-même ;
car manquer son but après qu'on a ra-
massé toutes ses forces pour Pattein-

dre , & le manquer de la manière la

plus humiliante , en n'excitant pas même
ìa plus légère attention ,; est une es-

pèce d'anéantissement de notre propre
mérite & de notre existence. De - là
vient cet effet frappant du contraste ,
lorsqu'un acteur continue tranquille-
ment ses occupations , soit sen •feuille^
tant un livre , en prenantjdu tabac
avec un air d'indifférence ,;en rajustant
son habillement , ou en fredonnant
une chanson enjouée ; tandis que son
interlocuteur , transporté, defureur, est

prêt à se déchirer lui-même.*!; : ; •

Le jeu de la honte varie .., comme
celui du mépris , suivant la différence
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â&s circonstances : tantôt, par exemple *
«die fait prendre la fuite , 8c tantôt elle
nous fait-íenir ferme, suivant que l'un ou
l'autre parti nous paroît le plus propre à

masquer notre sofbìesse découverte. La

iN'ymphe., surprise au bain, fuit d'un pied
léger avec ses vêtemens ramassés à la

hâte, vers le prochain b.occage , pour
échapper aux regards indiscrets du Sa-

tyre curieux. Celui qu'on accuse d'un
défaut moral, cherche à cacher sa soi-

blesse, 8c à détruire , par sa présence,
l'opinion désavantageuse qu'on pourroit
en concevoir à son égard ; & suivant

que sa faute est plus ou moins publi-
que ^ ion impudence 8c fa dissimnìaíion

plus ou moins, grandes, son interlocuteur

plus ou moins indifférent ou respecta-
ble -, il manifeste le désir d'en prévenir
le jugement défavorable par toutes fortes
de mouvemens confus & d'excuses bal-
butiées ; on, .par une attitude roide &

immobile;, accompagnée d'un silence
morne 8t . d'un découragement com-

plet , ál avone son impuissance à íè

soustraire;à l'affront mérité. Vous avez
vu quelquefois., je pense, des gens d'un

esprit borné,, qu'nne honte vive & mé-

ritée -a rendu janniphiles connue des
statues
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statues, au point de ne pouvoir avancer
ni reculer* Lé sentiment très-désagréable
de leur foiblesfe découverte , entretenu
& augmenté à chaque instant par la

présence du témoin, leur sait désirer un

prompt éloignement ; mais ils sont en

même teins tourmentés de la crainte de

s'avouer coupables par leur retraite ; iìa

voudroient dire quelque chose pour leur

défense , s'ils ne redoutoient pas d'ag-
graver le mal, & d'ajouter , par des

excuses maladroites , de nouveaux mo-
tifs au mépris qui les accable. Cette

irrésolution les assujettit dans leur atti-
tude peinée & à demi renversée ; ils

sentent bien la sotte figure qu'ils font ;
mais après avoir cherché vainement les

moyens de se tirer d'embarras, ils fi-
nissent par tirailler quelque partie dé
leur vêtement, ou par tourmenter le cha<

peau qu'ils tiennent à la main. Qu'on
leur ordonne de s'éloigner, & l'on verra

qu'ils obéiront à regret 8c à pas traînans;
ou même, fans se mettre en mouvement,
ils attendront qu'on les pouffe, pour ainsi
dire , hors de la place qu'ils occupenti.
Cette obstination de nc point en venir à
un aveu, & de ne point se soumettre au

mépris , dure autant que le : désir d©
Tome IV, P



fi'arracher à cette situation pénible , &
devient plus roide & plus opiniâtre à

proportion que leur propre foibleffë se

dévoile davantage , & que ì'opinioii
défavorable qui en résulte se manifeste
d'une manière plus décidée 8c moins

équivoque.
. Au reste , il y a une chose qui est

au-defsus des forces de l'homme livré
à la honte, quelque désir qu'il ait de

se soustraire au mépris ; il lui est im-

possible de fixer d'un oeil franc & dé-

cidé une personne dans le regard de la-

quelle il veut cherchera lire le jugement
qu'elle porte de lui, & fi fa foibleffë

est connue ; dès ce moment, il ne jette
qu'un coup

- d'ceil furtif 8c de travers ?
semblable à un espion timide & tou-

jours préparé à la fuite , qui connoît

le danger dont il est menacé û on le

prend fur le fait, & qui ne se £enl ni

le courage ni Padresse de s'en garan-
tir. L'homme honteux n'ignore pas que
l'air de son visage , en général, & sur-

tout ses yeux , expriment de la manière

ìa plus sûre & la moins équivoque le

sentiment intérieur qui l'agite ; & com-

me il lui importe de ne pas trahir fa

propre turpitude, il cherche à cacher



à tout observateur habile des témoirtâ

qui peuvent déposer contre lui , 8c à

commander à ses propres regards , tou-

jours prêts à trahir. son secret. Du

moment que fa foibleffë s'est montrée

trop à découvert, 8c que le jugement
de celui qui Pobserve ne souffre plus
de doute ; dès ce moment, dis-je , ses re-

gards se fixerit subitement vers ia terre,
& le defir de se justifier n'a plus assez;

de force pour les faire relever jusqu'à
la hauteur du visage de son adversaire,;
& moins encore jusqu'à celle de ses

yeux ; Car quelque grand que puisse
être ce désir , la crainte de se trahir

entièrement le maîtrise ; de sorte qu'il
doit avoir une répugnance insurmontable
à acquérir mie Connoissance complette
des pensées 8c des sentimens de son inter-

locuteur , qui, par le jeu de ses mines

manifefteroit avec tant de certitude
son mépris. Une femme laide & co-

quette craint moins de rencontrer un»

glace fìdelle , que l'homme que la honte
domine ne redoute des yeux dans les-

quels il s'attend à voir tous ses défauts

imprimés d'une manière aussi exacte

que frappante. Rien n'est donc plus
sensible à l'homme accablé de honte,

P a
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que devoir que l'on cherche à rencontres
son regard : il baisse & colle , pour ainsi
dire « son visage contre sa poitrine $
son col se roidit comme s'il vouloit ré-
sister contre les efforts qu'on pourroit
faire pour relever fa tête , & il détourne
ses yeux timides ou les cache même
derrière les paupières.

— Toutes ces
observations nous démontrent jusqu'à
l'évidence la vérité de cette maxime

d'Aristote : « La honte est dans les
i3 yeux (1) ».

Je ne dirai rien de la rougeur des.

joues , qui est une autre expression phy-

siologique de la honte. Vous pouvez
consulter le passage cité d'Aristote, 11

Vous avez envie d'en avoir une explica-
tion bien exacte. Ce que les physiologues
disent de certains entrelacemens des

nerfs , qui tantôt affectent diversement

les artères de la tête , tantôt y accu-

mulent le sang ou l'en écartent, peut
être très-vrai ; mais cela ne sert nul»

lement à résoudre la question que nous

traitons ici; car il ne s'agit pas de savoir

d le mécanisme du corps peut rendr©

(1) ProHtmat. Seft. XXXI, Qu*st. j.
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la pâleur 8c ìa. rougeur possibles , &

de quelle manière cela se" fait ; mais

pourquoi ce mécanisme est mis en jeu
dans les passions. Je fuis enchanté qu>e
ïa forme de notre correspondance, &

la déclaration que j'ai faite plus haut me

dispensent d'entrer dans des recherches
à cet égard ; car il est aussi facile de s'y
ìivrer , qu'il seroit mal - aise de ne s'y

pas égarer, à cause de l'obscurité de la
matière.

LETTRE X X I I L

f i A haine & le mépris , la honte &

le repentir peuvent se trouver ensem-
ble ; mais on peut aussi mépriser fans

haine , & avoir de la honte fans re-

pentir ; c'est-à-dire qu'on peut avoir
du mépris pour une imperfection qu'on

remarque dans autrui , mais qui ( ne

peut pas être nuisible à nous-mêmes
ni aux personnes que nous aimons t
fans que cette mauvaise qualité excite

notre haine ; & de même l'on, est lion»

teux , sans cependant, avoir du repen-
tir , lorsqu'on ne voit dans fa propre

imperfection qu'une foibleffë . dont
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Pabsence seroit peut-être "un plus grand
défaut , &ïdont on est seulement fâ-
ché que ses autres aient une idée trop
claire & trop vive. "Les affections dés-

agréables que je me propose d'exami-
ner dans cette lettre font d'une autre
nature ; elles naissent de la représen-
tation qu?on se fait de maux réels qui
nuisent à notre bonheur, & qui pour-
voient le détruire. Je n'en trouve que
quatre à distinguer par rapport à. ì'art
du comédien, dont deux se rapportent à
ìa cause, & deux au sentiment du niaL

Les deux premières de cesaffections ,
qui ont rapport à la cause du mal, ne
-fórít que des désirs muets', qu'on ca-
che , dont on arrête' Pactivité, & qu'on
«'apperçoit peut*être-aussi que d'une
manière confuses elles nous portent à

attaquer Pobjet íqui dés-: inspire , óu à
-nous én détacher avec effort. La crainte

proprement dite né ìéur donne: pas, tou-

jours naissance ; uheíorte d?éstime accor-
dée à celui qui nous offense influe assez
volontiers fur nos sentimens ; quelque*
fois des égards qu'on se doit à foi-même
font impression fur notre manière de pen-
ser ; mais souvent aussi nous sommes

^gouvernés par d'autres considérations



( a3i )
tout-à-fait différentes , sondées furie me*

prisousurl'estime & Pattachement qu'on
a pour la personne de qui nous avons à

jious plaindre. Lorsqu'un homme est cha-

griné par une femme qu'il aime ; quand
une personne illustre par son rang 8c par-
ses qualités personnelles se trouve insul-
tée par un homme du peuple ; tous les

deux commandent à leur colère , prête
à éclater : l'un par amour pour fa com-

pagne , l'autre pour ne pas se compro-
mettre ; 8c tous les deux, en luttant ainsi

contre leur colère , qu'ils concentrent
ou étouffent dans Pintérieur de leur

ame, peuvent pâlir 8c trembler } comme
s'ils étoient réellement saisis de crainte.
Ce sentiment pourroit être rendu par

fâcherie, dénomination qui exprime ce

mélange de colère 8c de ce je ne sais 1

quoi, dont je cherche inutilement le mot

propre. Vous avez trouvé dans ma dix-

septième lettre la description des modi-

fications extérieures de cette affection,
fur-tout dans les passages que j'ai em-

pruntés des meilleurs philosophes 8c des
auteurs les plus estimés. Mendelssohny
donne à ce sentiment le nom dechagl'in,
causé par une offense ; dénomination
dont je ne suis pas satisfait, parce qu'elle

P4
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.«.''indique pas- l'effence de cette affec-
tion , & fa différence avec celles qui
lui fout opposées , aussi exactement que

je le desirerois à présent. Le mot cha-

grin n'exprime pas comme celui de

fâcherie le rapport à la cause du sen-
timent désagréable ; puisque , craintifs
ou indulgens , le chagrin nous porte
à nous éloigner de l'objet qui le cause ,
ïandis que la fâcherie nous dispose plutôt
à nous en approcher & même à ì'at-

taquer. Je me rappelle encore que ce

dernier sentiment se change en haine ,
lorsqu'on reconnoít un être moral pour
îa cause de sa situation malheureuse ;
mais le jeu de cette haine n'a rien

de particulier , excepté que , lors de la

présence de l'objet qu'on hait, le regard
courroucé se.porte fur lui , tandis que le

corps s'en détourne avec un mouvement
de colère.
. Je fuis obligé d'entrer dans de plus

grands détails à Pégard des deux, au-

tres espèces d'affections désagréables
qui se rapportent au sentiment du mal.

Je les nomme souffrance 8c abatte-

ment , ou mélancolie. La souffrance
est une affection inquiète &c active qui
se manifeste par la tension des muscles-
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C'est une lutte intérieure de Pâme con-

tre ìa sensation douloureuse , 8c un ef-

fort de la surmonter & de s'en débar-

rasser. L'abattement ou la mélancolie ,

est, au contraire , une affection soible &

passive: c'est un relâchement total des

forces , une résignation muette 8c tran-

quille , fans résistance ni contre la cause,
ni contre le sentiment même du mal.

La cause du mal est ou supérieure à

nous , ou elle ne peut plus être repous-
sée ; aussi ne voulons - nous pas, ou,

pour mieux dire , ne pouvons-nous pas

penser à la vengeance. Le sentiment

du mal a déja lassé notre résistance &

asfoibli nos forces , 8c parconséquent il

a déja perdu de sa violence. Le'pre-
mier sentiment de Niobé, privée de ses
enfans , fut Pétourdissemènt ; le ie-

cond , la fureur de la douleur portée
au suprême degré ; le troisième seule-

ment fut l'abattement òu la mélancolie ;
car les dieux, émus de pitié , ne la

changèrent en rocher qu'après qu'elle
fut de retour dans fa patrie.

Cicéron est d'avis que, par cette fic-
tion de la métamorphose de Niobé ,
on a voulu indiquer le silence éternel
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de îa tristesse (i) , & ceîte.explication
me paroît assez naturelle pour être adop-
tée. Voyez, au reste, si l'on ne pour»
roit pas en donner une aitre plus con-*
venabìe à Part du geste. II me semble

que l'immcbilité est une qualité que
l'ifpect d'un rocher offre plus facile-
ment à la pensée que ie silence; &

une douleur pleine 8t profonde , telle

qu'on doit se représenter celle d'une
mère si cruellement privée de tous ses

enfans , est. en effet immobile ; elle est

plongée toute entière dans la représen-
tation de son malheureux sort ; & ainsi

que Pâme fixe , pour ainsi dire , d'un

oeil hagard cette seule idée , le corps
entier , suivant une analogie qu'on a

déja remarquée souvent , conserve aussi

une seule 8c même attitude (2). Urs

(1) Tufiul. Quoest. L. III, c. 26. Niobe fingitur la*

pidea , propzer octernum, credo, in luSufilendum.
(2) Comparez Ovide, Mètamorph. L. VI, F ab. 5 ,

-y. 303-309, où la métamorphose de Niobé est aussi

expliquée parl'immobilité , mais lors de son premier,
abásouídiffersent.

Diriguitque màlis. ——• ——

» . • . ' - Lumina mocslis
Stant immota genis: nihile.fl in imagine vivi. •—

- Necfiécli cervix,nccbrachiaredderegejlus)

Nccpesirepotefl. —> —— ——
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autre ternie,--.(le comparaison , qui ne
me paroît pas moins juste, est l'hxsen-
ììbilité ; car, iine mélancolie profonde
Sc livrée ÍL ses idées sombres est indif--
férente à tout ce qui l'enreure ; elle;
ne prend-garde ni aux actions , ni aux
discours d'autrui , 8c il n'y a aucun ph?

jet qui pùiffe l'engager à élever ses re?

gards fixés vers la-terre. QuelquesTunes
des belles situations de Clémentine^ dans

Vhistpirede Grandisony. expliqueront
ceci mieux que les r exemples que je
pourrois emprunter du théâtre. Avec

quelles vives instances le Général ne
doit-il pas prier fa soeur,, jadis fi com-

plaisante : « INse nous dédaignez pas !
*> Isl'ayez point pour nous du mépris! §î
» vous nous aimez encore yhènprez-nous
» d'un regard amical 1» (i) ! Et lorsque ,
se.rendant à sa prière ,ellë.estprété à
sourire. ~--r- Mais ái-je besohi de ra-
conter ce trait à un lecteur passionné
de, Grandisbii? qui certainement le sait

par coe,ur ?
Le commencement de cette imrno-?

bilité & de cette insensibilité qui se ma?

(i) Histoire de Sir ClìarlesGraHdison,TorrieY-L. i;
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«n'estent lorsque la méìatícolîe est pâr-í
Venue au suprême,degré, s'annonce déja
dès le principe par une certaine noncha-
lance & froideur. Tout s'affaisse dans
l'homme triste : la têtefoibìe & lourde
tombe du côté da coeur ; toutes les

jointures de ì'épirië dorsale , du col /
des bras , des doigts , des genoux font
lâches ; les joues fòht décolorées ,& les

yeux dirigés' vers l'objet qui cáufe íá
tristesse ; ou s'il est absent, lés regards
font fixés vers la terre' j tout le corps
ahême s'y pëîiche ;

Ad "huìnutn mèror gravis deducit (i) ,*
r;*:;;' .'.}'.. \í~\

~ , :.
-

lé mouvement dé tous les membres est

lent, fans force &'fans vie; la marche
est embarrassée, Iburde & fi traînante

qu'on diroit que*dés liens empêchent
ìês jambes de faire leurs fonctions j
toutes les expressions des àûtrés fenti-
niéns , fur-tout des sympathiques, per-
dent de leur vivacité ; le désir de plaire
cesse avec d'intérêt qu'on ne prend plus
aux objets environnans ; Pextérieur est

(i) Hprat. De arte poetkâìy. IIQ.



( 237 )
siéglígo , comme l'habillement d?Ham~

let, lorsqu'avec le pourpoint ouvert ,
fans chapeau fur la tête , avec des bas

tombant en désordre sur la cheville des

pieds , il entre chez Ophélie (1) , on
comme le costume d'Antiphile, suivant
la peinture que Syrus en fait :

• —- Offtndimus
Mcdiocritcr veflitam vejîe lugubri<-=
Sine auro ornatam} ut quce onantur Jìbi »
Nulla mala ejfe re expolitam mulìebri :

Capillus pafjus, prolixus , circumcaput

Rejeclus neglìgenter.
— (2).

(1) A8e H, Scène t.
(2) Térence , Hcautontim. A3e II > Scène 3, V._44>

jo. En relisant ce passage, je trouve que Syrus
veut seulement indiquer à Clinias , que pendant son
absence sa maîtresse n'a pas pensé à faire d'autres

conquêtes , parc* qu'elle n'auroit pas tant négligé
ía parure fi teî eut été son dessein. Cependant ìa
suite prouve que la mélancolie de cette belle avoit
auslï beaucoup de part à cette négligence

• on s'en-
convaincra en lisant les vers-62-66.

Cl. Quid ait, ubime nominatS,

Syr. Ubi dicimus , redisseu& rogarc , uti

Venirct ad te : mulier telam deserìt ,

Càntinuo & lacrumis opplet ostotumfibì.
Ut facile fcirts , defiderio id fierituo,
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Ajoutez à ces traits la pâleur des joues j
ìa tête souvent légèrement soutenue

par la main à la hauteur du front, les

yeux couverts dans cette attitude par
îeá doigts, l'ârìiòur de la solitude &
de l'ifoîement, la bouche ouverte, lá

respiration lente 8c silencieuse ," entre-

coupée de teins en tems par de pro-
fonds soupirs , & vous en aurez assez1

pour former Pimáge de la mélancolie

avec de petites nuances très-variées ,
mais toujours ressemblantes en général.
Vous nie dispensez fans doute de vous
donner Pexplication de cès. traits ; on

les comprend tons très-facilement lors-

qu'on examine la nature même de cette

affection, stir-tout leur analogie avec la

situation de Ì?homme livré à la tristesse,

qui aime tant à s'attacher à une feule

représentation , dont les idées , avan-

cent fi
'
lentement d'un signe caracté-

ristique à un áutrë , & qui renonce fí

complettement & fi volontairement ( à

cause de l'espèce de douceur attachée à

la force dé fa tristesse) à toute espèce de

résistance Contre le sentiment du mal

dont iì est accablé (1).

<i) yoyeàt Planche XX, fig. x.



Vous trouverez tout cela autrement

prononcé dans Paffection de la souf-

france , à quelques légères ressemblan-

ces près. Ici les mines 8c les mouve-

mens décèlent ensemble Pinquiétude ,
& le combat intérieur de Pâme avec le

sentiment douloureux du mal. L'homme

qui souffre n'est plus , comme le mé-

lancolique , foible 8c abattu ; il est op-

pressé , il éprouve des angoisses ; les

angles des sourcils s'élèvent vers le mi-

lieu du front ridé , & vont, pour ainsi,
dire , au-devant du cerveau troublé 8c

agité par une forte tension ; tous les
muscles du visage sont tendus & en
mouvement ; Poeil est rempli de feu ,
mais ce feu est vague & vacillant ; la

poitrine s'élève rapidement & avec vio-
lence ; la marche est pressée & pesante,
tout le corps s'allonge , s'étend 8c se
contourne , comme s'il avoit un asfau^t

général à soutenir ; la tête , jettée eû
arrière , se tourne de côté en portant un

regard suppliant vers le ciel ; les épaules
s'élèvent avec une violente contraction j
( mouvement facile , parconféquent as-
sez ordinaire à de moindres degrés de
souffrance , comme à la pitié & à la

plainte ironique ) tous les muscles des
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bras & des pieds se roidissent ; îes

mains fermées , qui se tiennent avec

force , se quittent, & souvent elles se

retournent en se détachant du devant

du corps , ou elles pendent vers ìa terre

avec les doigts fortement entrelacés (i)«

Lorsqu'enfin les pleurs inondent le visa-

ge , ce ne sont pas les larmes pleines ,

gonflées 8c isolées qui s'échappent des-

yeux de l'homme qui n'a pu assouvir sa

colère ; ce ne sont pas non plus les lar-

mes douces & taciturnes du mélancoli-

que qui coulent d'elles-mêmes des vais-

seaux pleins & relâchés ; c'est un torrent,

qu'une commotion visible de la machine

entière 8c des secousses convulsives de

tous les muscles du visage expriment
avec force des glandes lacrymales.

La souffrance étant par sa nature si

active 8c si inquiète , vous comprendrez
facilement que dans ses attaques mé-

diocrement fortes s l'homme qui souffre

doit se livrer à toutes sortes de mouve-

mens indéterminés ; & que, s'agitant en

tout sens fur son siège, il s'élancera tantôt

íl) Yoyea Planche XX , fig. s,

ers



£n suivant des directions irrégulièfésj
tantôt il errera à Paventure, tourmenté

par une anxiété secrète. L'individu qui
souffre ressemble au malade , qui , éprou-
vant dans toutes les situations des inquié=
tudes & un mal-aise; espère sans cesse d'en

trouver enfin une plus commode ; mais

qui, se tournant de côté 8c d'autre, la
cherche toujours fans jamais la trouver.;

Lorsque la souffrance va jusqu'au déses-

poir , alors Ces mouvemens irrégùlierá
Causés par une anxiété intérieure , de-*

viennent vioìens : dans cet état Phomrrïë

se jette à terre , il se roule dans la poussiez
re , s'arrache les cheveux , se déchire lé

front & le sein. — Je me rappelle dé

Vous avoir déja doniié , dairs une de mess

précédentes lettres , des exemples qui
viennent à Pappui de cette observation,
8c d'y avoir ajouté l'explicatíori,- qu'une
réflexion rapide peut offrir à tout lë

monde. Cléopâtre 8c GEdipe furent tous
les deux les auteurs de leurs infortu-*

nés ; ils tournèrent leurs mains contré

eux-mêmes avec la même fureur que
la colère met à punir Poffense ; ne de*
vroit-on pas croire parconféquent que lá
colère , causée par leurs propres folies,
ait armé leurs mains pour s'en punir?

Tome IVi Q



IVÎaîs nous avons vu que lors même

qT:.i',nu:une idée de repentir n'a lieu, 8c

quit" riiomme , pleinement convaincu de

la justice de fa cause , dirige entièrement

Patraque vers celui qui i'a offensé 5
8c dont il veut ìa destruction ; qu'alors
aussi il exerce sa fureur sur lui-même ,
au défaut du véritable objet de sa ven-

geance. NOUS voyons donc pourquoi
dans les souffrances brûlantes & in-

supportables le même effet a lieu, fans

que l'homme soit pour cela animé de co-

lère contre lui-même (dont, en général ,
on ne oeut pas se faire une idée trop

nette) ni contre les autres. A qui, en

effet ,une épouse malheureuse s'en pren-
droir-elle dans le premier tumulte de

ses affections , lorsque , près du tom-

beau de l'objet de son amour, & dé-

chirée par le sentiment douloureux de

sa perte , elle s'arrache les cheveux ?

Cependant une certaine uniformité d'ef-

fets en présuppose une dans la cause ;
& à quelle cause commune pourroit-
011 attribuer les violences que le repen-
tir , la vengeance & la douleur dé ter-
ni hient l'homme à exercer fur lui-même ?

A mon avis , dans chacun de ces cas

elles ne sont autre chose que les explo-
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fions de la douleur, que les efforts de Pa»

me , par lesquels elle cherche à se débar-»

raffer de l'idée insupportable d'un mal,
ainsi que des sensations désagréables cau-

sées par les effets physiques de cette idée.
Cette dernière circonstance me paroît
démontrée , parce que la tête , le front,
le sein , les joues , & les flancs sont prin*
cipalement exposés à l'attaque ; ainsi

elle se fait précisément sur les parties
dans lesquelles les passions font le plus
fermenter le sang , & où elles causent

les émotions les plus fortes dans le sys-
tème nerveux. II semble que l'ame cher-

che à appaiser le tumulte intérieur du

sang en lui faisant jour ; & quand même

le defir qu'elle a de se soulager lui cause
une nouvelle douleur, parce qu'elle le

satisfait avec trop d'impétuosité, cette

douleur produit cependant un bon effet,
en ce qu'elle détourne pour quelque temâ
Pattention du mal le plus insupportable
en la dirigeant vers un autre d'une na-
ture différente. La critique de Bionétoit

donc plus spirituelle que solide , lorsque
ì'action d'Agamemnon, qui, dans YI-

liade, s'arrache les cheveux , lui a paru
ridicule & déplacée. II est certain que
ce n'est point par une tête chauve qu'on

Qa
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foulage ía douleur ? mais bien par Vao
íion par laquelle on íe dépouille de ses
cheveux (i). Les violences causées par
une conscience déchirée de remords
ont encore un motif plus íiii, qui pa-*
roît íi Important au philosophe romain j
c'est-à-dire , que la pensée d'une jus-
tice exercée sur soi-même tranquillise &

console en quelque sorte l'ame. A force

égale , Paffection du repentir agira en

pareils cas avec plus de douceur que
celle de la colère , parce que dans la

première Fhomme a son propre indi«

Tidu pour objet immédiat ; tandis que
dans l'autre ? pensant d'abord à celui

dont il a reçu une offense , il est rejette
ensuite sur ses propres imperfections

physiques & morales par l'imposíìbilité
d'assouvir fa vengeance.

Mais , me demanderez-'VQus , quelle
raison plausible peut-on alléguer de ce

que les insulaires d'O-Tahiti ne croient

pas donner une plus forte preuve de

(i) Cicéronà l'eîidroit cité. — Hinc ille Agamemao
tlomcîieus & idem Acciaiius. -— Scìndens dolore idenú-
tUm. intonfam comam.

In quofaeetum illud Bionis , perinde Jlultìjfìmum îe°

gem in iuSiu capilluffl Jiiì cvelfcre 7 <p<-aficaivitio m<s~

fer IzvatçW,



îeur joie au retour d'un objet chéri £

qu'en se meurtrissant le sein , en s*arra-

chant les cheveux, & en se blessant à

ìa tête , aux mains & au corps ? C'est

ainsi que la mère d'Omai , en revoyant
son fils , se déchira de la manière la

plus cruelle avec une dent de requin 5
tellement que son sang ruisseloit do

tous côtés (1). A mon avis , les vio-

lences exercées fur soi-même ne font ?
dans ce cas comme dans la colère , que
des efforts pour faire jour à une sensa-

tion désagréable & insupportable. La.

joie immodérée n'est-elle pas une forte

de souffrance pour l'Européen policé ,
dont le sang est moins bouillant, 8ê

qui , en général, n'a que des passions

tranquilles ? Et le tumulte qu'elle excite

dans son intérieur ne peut-elle pas le

faire tomber en foiblefse ? Maintenant

fi l'on réfléchit à la violence des pas-
sions d'un peuple à demi barbare, qui
habite un climat où les phénomènes
moraux font auffì impétueux que ceux

du monde physique , & où les passions 9
semblables à un coup de vent j com-

te) Foríler, Journal du voyage dans la mer du Sud\
en ÍJ66- 1780.

Q3
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pensent la brièveté de leur durée par
leur intensité: íi l'on réfléchit, clis-je ç
à toutes ces circonstances , quelle ex-

plosion d'une joie immodérée pourra
encore surprendre ? Les voyageurs rap-

portent que le visage des O-Tahitiens

offre des expressions infiniment plus
fortes de toutes les affections de l'ame

qu'on n'en remarque fur nos physiono-
mies. II est donc naturel de penser que
leurs actions passionnées font détermi-

nées par un sang fi bouillant & fi im-

pétueux , qu'il feroit difficile de nous en

former une idée.
Je viens de parler des affections désa-

gréables de la même manière que j'ai par-
lé de celles qui font agréables, en les pre-
nant dans les degrés supérieurs, où leur

expression est la plus forte & la plus élo-

quente. J'ai tâché en même tems dépein-
dre celles qui font pures &--simples ,
& non pas celles qui offrent différentes

ïjuances, qu'elles empruntent fi souvent

les unes des autres. L'examen de ces

nuances 5 s'il me paroiífoit nécessaire ,

appariiendroit à la théorie de Pexprès
flou composée , dont il sera question par
la suite 5 mais des motifs , que vous ap-

prouverez fans doute , m'engagent à les

passer ici entièrement sous silence.
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LETTRE XXIV.

Jf E commencerai cette lettre par une

petite remarque que je n'ai pu placer
ailleurs : il me restera assez de tems

pour répondre à l'objcction que vous

me faites fur la manière incomplette
dont , jusqu'à présent, j'ai traité mon

sujet, ou de vous donner gain de cause fi

je ne trouve rien de valable à y opposer.
La remarque dont il s'agit a déja

été faite par Garrik, & chaque ama-

teur du théâtre , qui a de la sensibilité

8c un coup-d'ceil juste , pourra hr-faire

également j mais je ne me rappelle pas
de Pavoir trouvée quelque part géné-
ralisée 5 cependant plus je fréquente
le théâtre , & plus je trouve qu'elle est

applicable en mille occasions ; & que ;
transformée en un conseil général 7
elle peut devenir très - utile aux ac».
teurs.

Garrik doit avoir dit un jour à un

comédien francoîs , qui lui demandoit

son avis fur la manière dont il avoit

joué dans une pièce ; « Vous avez rempli

Q 4
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ÎÏ îe rôle d'ivrogne avec beaucoup de
j> vérité 5 & , ce qui est très - difficile
» à réunir dans de pareils rôles, avec
» beaucoup de grâce. Mais permettez
33 moi de faire une petite observation cri*
ss tique, c'estque votre pied gauche étoit
a> trop à jeun ». En nombre d'occa-^
fions je serois souvent tenté d'en dire

à-peu-près autant à certains acteurs :

?< Suivant mes fóibles connoifiances,
v vous avez rendu jusqu'à Piìlusion te|
» passage, telle situation , telle scène » •

{ car rarement me seroit - il permis de

parler de Pensemble d'un rôle ) « vous
3> avez parfaitement imité Pivreffe de
â'

lct^^fion dont vous deviez être ani-
35 me; mais votre piecì , votre main,
5> votre oeil, vôtre coj , votre bouche
s> (ou telle autre partie que j'auroís
s> trouvée en défaut) étoit trop à jeun ».

îsse pensez
- vous pas comme moi

qu'une pareille application & extension
de la critique de Garrik seroient en
effet fondées ? Comme Pivreffe physique
attaque tòut le système nerveux du som-*
aiiet de la tête jusqu'au bout des pieds,
il doit, à mon avis, en être de même
de Pivreffe morale des affections ; car
Kioinmè n'a qu'une ariie, qui modifie
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tout son corps ; ainsi quand une affec*

tiou simple dirige toutes les forces de

l'ame vers un seul point , & que les

idées & les sentimens font parfaite-
ment à l'uniffon , alors tout le corps
doit en partager P expression , & le mou-

vement de chaque membre doit y coo-

pérer. Si , comme je le crois, ce rai-

sonnement est clair, & si Pobservation

attentive de la manière dont les áfíec-*

îions réelles s'expriment dans la nature

peut en constater la vérité, que dirons-

jious du jeu de tant d'actrices , qui ,

paroifíant supplier avec instance, por-
tent le corps en avant, tandis que les

bras croisés gardent Pattitude ordinaire

du repos ? Quel jugement porterons-?
nous de tant d'autres , qui, en cou-

rant , souvent avec les bras tendus , au^

devant d'un objet ardemment désiré ,
ne dérangent pas poiîr cela la direction

verticale du corps ? Comment quaìisie-
rons-nous le jeu d'un acteur dans le
rôle à'Azor, qui , chagrin de fa figure
hideuse & repoussante , laisse tomber
tristement la tête & les bras ; tandis que
fa démarche, bien loin d'être seulement

tranquille ou animée , devient, au con-

traire , courageuse, fière & provoquante?



( 20*0 )* » II me seroit facile d'accumuler ici
des exemples de pareils contresens ^
mais je ne veux mortifier personne 7
ni domier lieu à des applications -ma-

lignes : j'aime mieux, à l'occafìon du
rôle à')Azor dont je viens de parler ,
ajouter à ce conseil général un autre

plus particulier relativement à Pensem-
ble du jeu. La démarche que j'ai criti-

quée dans cet acteiií paroît lui être na-
turelle ; en s'observant avec attention
& avec impartialité , il auroit certai-
nement trouvé qu'à cet égard il pou-
voit le moins s'abandonner à lui-même ,
& que cet extérieur , devenu défec-
tueux par une mauvaise habitude , mé-
ritoit principalement d'être surveillé.

D'autres contractent , par une noircira-
lence habituelle , une démarche lourde
& traînante ; & je me rappelle d'avoiryu
un acteur , qui, en jouant un rôle plein
de colère & de la plus vive inquié-
tude , accéîèroit à la vérité un peu fa

marche-; mais en élevant si foiblement

les pieds , qu'à chaque pas on enteis-

doit la semelle de ses brodequins glisser sur

les planches .D'autres encore ont le défaut

naturel d'un col trop courbé , d'une tête

penchée de côté j & , faute d'y prendre
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garde , ils manquent toutes les expres-
sions qui demandent un port de tête dé-

gagé & droit. Leur joie la plus vive , par

exemple , paroît soible , honteuse , &

quelquefois même simulée. II est très-

poffible que des acteurs, dont le physique
est défectueux , ne puissent jamais ex-

primer parfaitement quelques affections

de Pâme ; mais que demande-t-on du

comédien : est - ce de jouer ses rôles

avec les défauts qu'il tient de la. na-

ture ou de ses mauvaises habitudes ,
ou doit-il chercher à atteindre le su-

prême degré de perfection , & Pidéal
sublime de Pexpression ? Si tel est son

devoir, en quoi consistera cet idéal ?

Sans doute dans Pharmonie la plus com-

plette & la plus scrupuleusement exacte
de tous les mouvemens , & dans la

manière dont chaque passion donnée
modifiera un corps exempt de tous les

défauts naturels ou contractés par Phabi-
tude. Ilfaut donc que l'acteur, en étudiant
un rôle > ne se contente pas de réfléchir ,
en général, fur la véritable expression de

chaque passion, mais il doit chercher
avec foin à connoître quelle part pour-
roit y avoir une partie de son corps
dont il connoît la défectuosité , soit par
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fes propres observations ? soit par le

jugement de ses amis , qui, fi son amour-»

propre ne repousse pas tout conseil sa-

lutaire , ne tarderont pas à l'en instruire.
Eclairé d'une manière ou d'une autre, il

doit s'attacher ensuite à habituer cette

partie défectueuse à mettre de la vé-

rité & de la souplesse dans ses mouve-*
mens ; & quand même il fera parvenu
à en maîtriser Pemploi , il n'en doit

pas moins veiller principalement fur

cette partie avec la plus grande atten-

tion fur la scène , autant que Pexpres-
fion de la passion donnée pourra le lui

permettre. Ekhosf, courbé par la vieil-

lesse , n'oublia jamais le caractère des

rôles de fierté & de noblesse qu'il avoit

à jouer : tant que le regard du specta-
teur pouvoit le suivre jusque dans la

coulisse , on le voyoit porter fièrement

sa tête altière, & ce n'étoit absolument

que lorsqu'il se trou voit hors de la vue du

public qu'il redevenait tout-à-coup le

vieillard décrépit & courbé fous le

poids des ans qu'on n'auroit pas soup-

çonné être Paeteur qu'on venost de voir

sortir de la scèiie,
II ne suffit pas que l'harmonie la,

plus parfaite existe entre tous les mem«
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lires du corps & entre tous les traits

du visage , pour rendre l'expression d'un,

sentiment ; mais il faut auffi que cette

harmonie soit proportionnée au degré
de force & de vivacité de ce sentiment.

Si le defir se manifeste trop par le jeu
des bras , 8c trop peu par le mouvement

des pieds ; fi l'effroi ne fait pas ouvrir

assez la bouche & les yeux ; tandis que
le corps est presque renversé , & que
les bras , élevés avec rapidité, restent

immobiles ; fi la colère ne fait pas fron-
cer assez le front, 8c laisse appercevoir
la tranquillité sur les lèvres , tandis que
les pieds frappent la terre avec fureur ^
&c. ; 'Pillusion 8c tout effet quelconque
cessent subitement pour celui qui ap-
perçoifc ce défaut d'harmonie , & Pac-
teur se retrouve devant ses yeux, tan-
dis qu'il ne devroit voir que le per-
sonnage. VOUS devez avoir remarqué
nombre d'exemples de pareilles incohé-
rences dans P expression , principale-
ment fur ces visages où brillent trop
tous les charmes de la jeunesse. II y a
des fronts qui ne se rident jamais ,
des lèvres qui ne sauroient s'abattre ,
&c des yeux qui ne peuvent sortir de
leurs orbites ; en un mot, il y a des



physionomies pleines & arrondies , fur

lesquelles certaines affections se pei-

gnent avec des traits si légers & si im-

perceptibles à quelque distance, qu'on
ne croit en recormoítre tout au plus

que les premiers symptômes ou une

nuance très-fugitive ; & lorsqu'en pa-
reils cas le jeu du reste du corps ex-

prime toute la véhémence de l'affec-

tion , il en résulte un effet fort désagréa-
ble , .du moins , à mon avis ; de manière

que j'aimerois mieux voir Pexpression to-

talement manquée. Cependant comme il

n'y a aucune règle sans exception, celle-

ci en admet aussi quelques-unes ; car lors-

qu'il faut exprimer , par exemple , des af-

fections simulées d'un homme qui n'est

pas encore exercé à Phypocrisie , il se

présente cette circonstance singulière,
que l'acteur habile, forcé de ne pas
mieux jouer que le mauvais^ doit met-

Ire dans son jeu, d'une manière très-

marquée , quelque chose de faux, de dis-

sonant, de mal-adroit, nuances qui indi-

quent visiblement que le but est manqué.
Ce principe vivifiant , qui , par Pâme ,

agit fur tout le corps , ne se trGuve pas
ici'dans le rôle; &, conformément à

;notre supposition, il y manque ausfi cette
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force d'imagination & cette hypocrisie
exercée , qui, en suppléant au défaut de

ceprincipe ,pourroient donner au men-

songe le vernis de la vérité. La froide in-

tention qui reste alors à l'acteur placera

Pexpresfion seulement dans les parties du

corps & dans les traits du visage dont

il sait par expérience que telle ou telle

modification exprime supérieurement
l'asfection à rendre , & les autres mem-

bres resteront dans l'inaction. L'homme

faux, par exemple , qui veut paroítre ai-

mable & qui sent confusément que cette

qualité , ainsi que la bonté du coeur,
se manifestent très^articulièrement dans
les mouvemens de la bouche & des

parties voisines , y placera donc Pex-

presfion de l'amabilïté , peut
- être en

chargeant un peu ce caractère ; tandis

que son front , ses yeux & tout son
maintien prouveront le contraire.

Je dois encore observer ici que plusieurs

expressions mixtes peuvent produire des

gestes 8c des attitudes qui, ayant des
ìèntimens contraires à réunir, parois-
sent fausses par la contradiction qu'on
y remarque, fans pourtant Pêtre réel-
lement. Vous savez que Pétonnement
fait jetter le corps en arrière ? & que



l'amîtié le fait porter en avant :•ainsi iors=

qu'un ami qu'on ne s'attendoit pas à voir
sè présente subitement à nous ( comme ^

par exemple j Otlon de TV'ittelshachi})
à Frédéric de Rei/Js ) ce fera Un jeu très-

vrai , ou plutôt le seul véritable , que de

faire un pas en arrière , ou du moins de

pencher le corps en -arrière à cause
de l'étonnement ; tandis que les bras so

porteront en avant pour recevoir cordia^

.ïement Phôte chéri. Ceci est eneffet Pat-

titude qu'a toujours prise l'acteur qui

jouoit ici i(à Berlin ) ce rôie.( 2 }. Du

reste, fi le vieux Chevalier doit attendre

le Comte Palatin dans cette attitude ,
s'il faut qu'il recule de quelques pas j
ou bien s'il doit s'en approcher len-

tement avec un étonnement mêlé de

joie , cela dépendra de la distance où

dans le premier moment celui-ci étoit

du vieillard, & fi en entrant le Comte

ne s'est peut-être pas arrêté pour jouir'
de l'aimable étonnement du vieux Che-

valier , & pour lui laisser le tems d'en

revenir.

(x) Tragédie allemande , AQe III, scène 5.
(2) Voyez J?k«£he KXl.

LETTRE
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LETTRE XXV.

\^jERTES vous avez raison de dire que"
mes remarques fur l'harmonie parfaite
dans le jeu des acteurs conviennent à

la plupart d'entr'eux , quoiqu'aucun ne

devroit se trouver dans le cas d'en avoir

fcesoin. II n'est pas moins vrai que des co-

médiens , non de la dernière, ni même

de la moyenne classe , mais ceux qui, à

leurs yeux , paroisfent posséder le plus
grand talent, commettent souvent lès

fautes les plus grossières , moins par
distraction que par une étude réfléchie.

En faisant cette observation , auriez-

vous eu en vue cet acteur qui, ea

jouant le rôle de Capullet, repouffoit
avec colère Juliette , en s'avançant

chaque fois vers elle pour la prendre par
îa main ; & qui, lorsque la pauvre créa-

ture , effrayée de ce couroux paternel,
faisoit un pas en arrière , s'en appro-
choit davantage encore , afin de ne pas
laisser sa faute imparfaite ? Ou pensiez»
vous à celui qui, faisant le rôle de l'hy-

pocrite Comte TfenzeU parloit avec hau*

.Tçme IF, - R
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leur au Comte Palatin, en se tenant dans
tine attitude roide & fière , avec la tête

jettée en arrière ? Ou bien vouliez-vous
me rappelles ce père de Zénúre qui 5,
en s'excusant d'avoir osé cueillir la rose
enchantée , s'approchoit du monstre ef-

froyable avec toute Passurance & toute la

familiarité d'un homme qui savoit très-

Jjien que son cher ami & confrère étoit ca«

ché fous le masque hideux. II faut convenir

que l'on est encore bien loin de la perfec-
tion toutes les fois que des acteurs igno-
rans se permettent des contresens aussi

grossiers , 8c que le public , trop indul-

gent ou trop peu éclairé, ne s'en apper-
coit pas. Je doute fort que des artistes

capables de manquer ainsi Pexpression ?
en méconnoissant la -vérité du. senti-

ment , & les convenances de la situa-

tion , puissent jamais mériter ce nom

honorable , même en faisant les plus

grands efforts pour s'en rendre dignes.
Il paroît du moins que des acteurs dé

ce genre font privés du sentiment dé

leur art , absolument nécessaire pour

qu'on puisse le .porter à sa perfection ;
& ce sentiment, fi la nature l'a refusé t
ne peut être suppléé ni par des exem-

ples } 'ni par des théories. Les règles
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de tous les arts , en général, ne font

pas , comme celles de la morale , des-

tinées aux vicieux , mais aux meilleurs

sujets.
Mais je m'égare de nouveau dans

des digressions, que je devrois éviter

avec foin , puisque vos remarques & vos

objections ne me détournent déja que
trop souvent de ma route. Cependant
celle que , dans ma dernière lettre , j'ai
laissée sans réponse , n'aura pas produit
cet effet; car ce que j'ai à dire à cet

égard convient peut-être très-bien au
commencement de la théorie des ex-

pressions composées.
Voici cette remarque : « L'espérance j

la gratitude , la pitié, le soupçon , Pen-

vie, la joie maligne du malheur d'au-
trui , la clémence , 8c plusieurs autres
sentimens , qui certainement ne peu-
vent pas manquer d'avoir leur expres-
sion propre , fi toutefois le langage des

gestes ne doit pas être regardé comme
la chose du monde la plus incertaine &
la plus incohérente ; toutes ces af-
fections , me dites-vous , n'ont été jus-
qu'ici caractérisées par aucun trait, &

vous prétendez avoir terminé la théorie
de Pexpresfion *>? , Je crois en

R a
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effet avoir le droit de le dire , maïs en
me bornant à Pexpression simple, K Et
ces sentimens , continuez - vous , ne
font-ils pas également simples dans leurs

expressions » ? — Sans doute ils devroient
l'être suivant leur dénomination; mais
vous n'ignorez pas que le nom n'est pas
toujours d'accord avec la chose. Quand
on vous parle d'un étonnement mêlé
de joie , d'une douleur tendre , d'un
amour respectueux , le composé de Pex-

pression verbale vous met déja à même
de juger de la diversité de celle du geste;
mais lorsqu'on vous nomme la grati-
tude , la pitié , le mépris , séduit par
une dénomination simple , vous voules

vous former aussi une idée simple de

la chose , & cependant un examen super-
ficiel de ces premières affections & des se*

condes suffira pour dévoiler Perreur. Ceci

deviendra plus sensible en portant un

coup-d'oeil rapide sur chacun des senti-
mens dont il est ici question. Commençons

par la gratitude : quelque soit le motif qui
détermine un coeur reconnoissant à la

manifester , il est impossible de la carac-

tériser par des traits propres & indivi-

duels ; & si elle ne doit pas se montrer

simplement comme amour ou comme
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Vénération . il faut absolument alors*

qu'elle adopte une nuance intermédiaire

qui tiendra de ces deux fentimens. La

pitié ne pourra se rendre que par le

jeu composé de l'expression de la bonté
& de celle de la souffrance. L'en vie
ne joeut se distinguer de la souffrance
& de la haine , que par le désir acces-
soire de se cacher à tous les yeux, 8c

par le regard baissé & surtif de la honte ,

qui, dans une ame tant soit peu sen-

sible encore , accompagne toujours
cette passion basse & méprisable. Le

soupçon ne se trahira qu'en ajoutant à

l'expression du chagrin secret le regard
sournois & inquiet de la curiosité , 8c
en prêtant avec anxiété Poreille à toutes
les conversations où l'on croit pouvoir
faire quelques découvertes. La clé-
mence ne peut devenir visible que
lorsque Pamabilité de la bonté est tem-

pérée par le froid de l'orgueil , qui ,
en descendant, pour ainsi dire , du haut
de sa grandeur, permet à l'autre sen-
timent de se montrer & de se déve-

lopper. La joie maligne du malheur
d'autrui est déja, par sa nature, celle
de la haine , & l'on ne pourra la rendre

autrement que par l'expression de cett©

Râ
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passion. Enfin, l'espérance, qui ne voit îc

bonheur que dans Pavenir . n'est jamais
entièrement dégagée de crainte : elle

ne pourra donc íè peindre dans les

traits du visage , que par P expression
du defìr , avec un mêlauge de joie &

de crainte. Parcourez toutes les autres

affections qui nous restent à examiner ?
avec les différentes nuances que Wa-

telet en a indiquées , & vous trouverez

que leurs dénominations désignent feu-

lement ou des sentimens mixtes , com-

me les précédens , ou des nuances plus
ou moins fortes , ou simplement des

idées abstraites & philosophiques ; -c'est-

à-dire , des unités & des variétés sen-

sibles à la pensée dans Pintérieur de

ì'ame , mais qui ne le font pas à Poeil dans

les modifications extérieures du corps.
Au reste , fi vous êtes fâché d'avoir mal

raisonné , tant sur les exemples que vous

m'avez objectés , que peut-être même

fur le fond de la chose , rétractez - vous
en faisant un léger changement à votre

critique , & dites que Pénumération

que j'ai faite des affections dont l'ex-

pression est simple & caractéristique ,
vous paroît assez complette ; mais que
mes esquisses du jeu des gestes qui leur
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•eonvieiinent en sont d'autant plus désec*:

tueuses & d'autant plus pitoyables. Je

ne combatterai pas une telle critique ;.

je bornerai ma justification à alléguer

uniquement que j'en partage la faute

avec la langue , & que P écrivain n'a pas;
d'aussi puisfans moyens que le peintre ,

parce qu'il ne peut pas, comme celui-ci >,

employer les couleurs, 8c les contours.

Lòrfqu'Apulée, en faisant la description;
de la représentation d'une pantomime de

Paris fur le mont Ida , qu'il vit à Co-

rinthe , dit de la déesse des. amours ;

« Qu'elle n'avoit souvent dansé que
» des yeux (i) » ^ le sens de ce passage
est clair 8c sensible pour tout homme

qui a vu des yeux expressifs ; mais per-
sonne ne peut décrire une pareille pan-
tomime : elle veut être indiquée feu-

lement par un trait léger & rapide ; il

est impossible d'en achever la peinture.

Après tant de réflexions préliminai-
res , venons enG.n au fait ; mais avant

tout, jettons un coup-d'oeil fur le vaste

ehamp qui s'ouvre à nos yeux & que

(i) Apulée, Metam. L X. Senjim annutante cagite-
tapit ìnceáere —. ET NONNUNQ.UAM SAI.TAB.É "SO-*

IÏS OCVIIS.

R 4



iîous avons à parcourir. Essayons de trou»

"ver combien on pourroit employer de ma«

îiières de composer le geste , en général.
D'abord le désir d'acquérir de nouvelles
connoiffances , peut se combiner avec
les autres affections de P esprit , de

même que celles-ci peuvent se com-

biner entr'elles . & ensuite avec les af-
fections du coeur. Les désirs peuvent
être liés à d'autres désirs , ainsi qu'à des

affections intuitives ; ces dernières peu-
vent Pêtre entr'elles, de même que les

expressions variées des sensations corpo-
relles avec celles des modifications in-

térieures del'efprit ; enfin , il sepeut que
toute la série des gestes pittoresques 8c

indicatifs soit liée avec les gestes expres-
sifs en général. Ajoutez-y encore les dif-

férens degrés possibles de chaque affec-

tion, les différentes liaisons & proportions
dont le mélange est possible, l'un ou l'au-
tre sentiment étant tantôt le plus vif 8c

le plus frappant ; & dites-moi, si la fuite
de notre correspondance ne vous effraye
pas, & si, avec une telle abondance de
matières , vous entrevoyez la possibilité
de Pépuiser un jour ? Mais , me répon-
drez-vous , à quoi peuvent servir des

détails aussi immenses & aussi fatigans ?
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tandis qu*il fufsiroit de trouver une règle'

générale 8c sûre qui embrassât toutes

ìes variétés dont il s'agit.
— Voici, en

peu de mots , cette règle générale :
« l'expression doit être exacte & précise».'
Cela aura lieu lorsque la réunion n'ayant
rien de trop ni de trop peu , on pro-

portionnera le degré de force à la situa-

tion de Pâme , en laissant dominer le

sentiment principal, tandis que les sen-
íimens subordonnés n'ajouteront que
de simples nuances à l'expression ; en-
fin , lorsque dans le mélange même

chaque sentiment sera ordonné & modéré
suivant que ses rapports déterminés avec

tous les autres Pexigent. Celui qui a

étudié les effets que chaque affection

produit par les modifications des traits

du visage & des mouvemens du corps ,
& qui, en même tems , a remarqué par

quelles parties chaque passion s'exprime
de préférence , sentira fans difficulté de

quelle manière des fentimens différens
8c variés peuvent se réunir en une seule

expression ; & comment, par exemple ,
les souffrances d'un amant , qui est

occupé de Pidée tout-à-la-fois volup-
tueuse & triste de son amante absente ,

peuvent être exprimées par le jeu de



ìa. physionomie. La souffrance affecté

principalement la partie supérieure «.
6c la sensaìiion voluptueuse de Pamour

davantage La partie inférieure du visage f

parconféquent, si le premier sentiment

n'est qu'une nuance, les angles intérieurs
des sourcils s'élèveront d'une manière

presque insensible , & jetteront sur le

front une très-légère ombre, qui sem-

blera plutôt être produite par un pli que

par une ride ; on verra, au contraire,
errer imperceptiblement autour de la

bouche le douxsourire de Pamour; tandis

que la prunelle languissante & tournée

vers Pobjet, aura une expression équivo-
que 8c tenant des deux sentimens. Au

contraire, si le plaisir n'est qu'une nuance

de la souffrance qui domine, l'expression

principale se trouvera sur le front, & le

sourire errant sur les lèvres & fur les

joues fera plus foible. Dans ce dernier

mélange on remarque aussi plus de ten-

sion dans les muscles du reste du corps ,
&dans le premier plus de relâchement &

de mollesse.
Pour vous donner un exemple plus

frappant du résultat combiné des nuan-

ces de* l'expression de plusieurs senti-

ïnens , je dois vous rappeller les paroles



vpHAdmète adresse en action de gracei
aux dieux , après les premiers embraf-t

femens prodigués à Alcejte ramenée

des enfers par Hercule , & après quel-*

ques questions que Pétonnement du

succès de l'entreprise du héros lui arra--

che (T). Ce qui doit être indiqué par le

geste , savoir, la direction des yeux, de

ìa tête 8c des mains , en tant que celles-
ci peuvent concourrir à l'expression ,
tout cela est déterminé par la première
exclamation : « Dieux aussi bons que
3> puiffans » ! ( car ce n'est que dans

les cieux qu'Admète peut placer leur

séjour. ) En continuant : « B_egardez
» avec complaisance les larmes que la
» joie fait couler de mes yeux » ! l'ex-

pression du visage , qui doit rendre la

joie mélancolique, est déja indiquée

par les paroles. Le désir doux & timide

d'exciter Pattention des dieux fait faire
un léger mouvement aux mains , qui ne

font pas jointes , ( car la joie domine
dans Pâme , & ce sentiment est expansis)
mais détachées & ouvertes , & s'élè-
vant chacune de leur côté avec une molle

lenteur ; de forte que le coude ne forme

(i) Aluste de Wieland.
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pas tm angle, mais une légère cour-*

bure. Le reste du corps s'élève avec la

même mollesse , & Pindication se diri-

geant en haut, il penche tant soit peu
en avant ; le pied droit, qui est en avant ?

pose avecfermeté à terre; le gauche, placé
à une petite distance en arrière , ( parce

qu'un pas trop 'allongé ne s'accorderoit

pas avec Pélévation modérée des mains,
8c avec les bras légèrement courbés )

paroît soulevé 8c prêt à faire un nou-

veau pas en avant. La vénération , liée

immédiatement à Pidée des puissances

célestes, permet moins à la tête de se

jetter en arrière ; elle la tient plus près
de la position verticale , & cache la pru-
nelle derrière les paupières un peu plus

que cela n'a lieu dans la simple direction

des yeux vers le ciel. Le sentiment de

reconnoissance dont Pâme est pénétrée

ajoute à cette vénération l'amour, qui ?

s'annonçant déja par la douceur , par
la grâce & par le moelleux, ( qualités que
nous exigeons dans tous les mouvemens

en général) doit encore faire tourner la

tête un peu vers un côté, & de préférence
vers celui du coeurs ì ). Admète continue :

—
. | | || . .1 MMM^MHIM —T "

(i) Voyez Planche XXII, fig. i.
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» Comment un mortel (peut-il vous té-<
» moigner fa reconnoissance , fi ce n'est
» par des larmes de joie n ? Quelle ex-

pression doit-on trouver ici ? Vous voyez

que tout le mélange de sentimens sub-

siste ; aucune des affections réunies ne
cesse ; aucune nouvelle ne s'y associe :
mais leur degré 8c leurs rapports in-
térieurs font changés. Le désir d'at-
tirer les regards des dieux fur ces lar-
mes de joie , fera prefqu'éteint par le
sentiment de Pimpuissance d'exprimer
autrement que par elles la reconnois-
sance dont Paine est pleine ; Pidée de
la grandeur des dieux domine donc
dans ce moment, & le sentiment de
la vénération devient prépondérant. Ce
même sentiment exige parconséquent
l'expression la plus forte , tandis que lac.

plus foible appartient à la joie , au
désir & à Pamour ; mais vous savez;

que la vénération affaisse les muscles;
du visage, ainsi que tous les membres

du corps, & qu'elle s'éloigne par res-

pect. Toutes ces nuances doivent donc
se mêler à Pattitude & aux gestes d'Ad-

viète ; cependant avec une modération

nécessaire, pour que l'exiftence conti-

nuée des autres a,ffectioiis ne soit pas
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méconnue. II saut donc que tous les
traits du visage offrent encore des mar-

ques sensibles de plaisir ; le corps , ne fera

pas couvert par les bras , &ne se repliera

pas fur lui-même ; mais la tête fera un peu

plus penchée ; le blanc des yeux de-

viendra plus visible qu'auparavant ; les

bras & les mains , fans cependant pen-
dre tout-à-fait inanimés le long du.

corps , prendront insensiblement une

position perpendiculaire ; le pied gau-
che sera ferme , & le droit , un peu
soulevé , paroîtra prêt à se porter en

arrière ; le corps se penchera en arrière

à-peu-près autant qu'il Pétoit d'abord en

avant (1). C'est ainsi que devroient être ?
à mon avis , Patlitude & le geste pen«
dant la déclamation lente, traînée 8c

folemnelle de cette phrase : « Comment
s> un mortel peut-il vous témoigner fa
?> reconnoissance » ; car dans la suivante s
« Si ce n'est par des larmes de joie»?
je ne serois pas fâché de voir revivre
le désir d'exciter Pattention des dieux,

qui , dominant toujours dans Pâme, y
étoit feulement suspendu ; & tandis que

(1) "VoyezPlanché XXII, fig. ?,
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îe reste de P attitude fut conservé, St

que la main gauche déployée parut en.

core baissée vers la terre, de voir la
droite se lever avec la même inflexion
douce 8c souple du bras qu'auparavant j
en montrant , pour ainsi dire, ces lar-

mes ; & en les présentant au ciel com«
me une offrande de reconnoissance »
mais alors il faudroit que la tête se

jettât de nouveau en arrière , & que Pair
solemnel de la vénération fût tempéré par
une plus forte nuance de l'expression
de Pamour.

Quelque facile que soit le dévelop-
pement du jeu convenable à la situa-
tion que je viens d'examiner, je ne le
continuerai pas ; car je crains , mon

ami, de ne vous avoir déja que trop oc-

cupé de tous ces détails minutieux. Au
reste , votre propre sensibilité vous con-
vaincra suffisamment, qu'ici l'expression
simple de la joie , de la douce tristesse ?
du désir ou de la vénération, manque-
roit entièrement le but. Et en m'accor-
dant que le mélange, ainsi que le degré
de ce mélange , ont été déterminés avec
exactitude , votre imagination vous
ramènera naturellement aux attitudes

que je viens d'indiquer , quand même
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^ôîîs ne demanderiez pas dans le jeu
de l'acteur une aussi grande précision,
relativement aux plus petites nuances
de l'expression des sentimens dont il
doit être affecté. La sévérité du théo»
réticien convient aussi peu au juge ,

que Pindulgence de celui-ci peut être

«exigée du premier.

LETTRE



Ì*7*)

LETTRE X X V L

développer en détail tous les mélan-

ges possibles des différens gestes dans

chaque classe d'expressions , je regardé
comme une chose si facile d'indiquer
celle qui est convenable à un mélan-

ge déterminé de sentimens, que ce tra-

vail me semble superflu ; parce que cha-

cun peut y suppléer aisément par ses pro-

pres réflexions. II est fans doute souvent

très - difficile de trouver pour chaque
cas le véritable mélange des sentimens y
ainsi que ses justes proportions; -mais cé

•în'est pas l'affaire du théoréticien , qui dé-

termine seulement l'expression des sen-

timens donnés ; cela regarde l'acteur

•même, qui, en étudiant son rôle, doit

en pénétrer parfaitement le caractère ;
'& cela concerne aussi le métaphysicien,

qui , pour en faciliter Pétude à celui-

ci , doit lui fournir toutes les idées qui

peuvent le guider avec sûreté. Le co-

médien , qui veut exercer son art en

homme instruit , & non par pur ins-

tinct y doit sahs doútç apprendre quel?
Tome IK* S
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que chose de plus que la théorie dit

geste.

Que le problème donné soit de réunir

l'expression' de deux désirs opposés qui se

rencontrent .dans Pâme ; je soutiens

que . pour le résoudre a il suffit de con-

noitre,ces deux désirs , ainsi que leurs

expressions propres & caractéristiques ;
de savoir si ces désirs font en équilibre ,
ou si l'un prédomine ; enfin, de bien

saisir leur degré de prépondérance ; après

quoi il ne.fera pas difficile de trouver

l'expression véritable , qui, d'une ma-

nière frappante , indiquera complette-
xnent les affections dont toute la sen-

sibilité de Pâme est maîtrisée dans la

situation donnée. Lorsque Zêmire se

trouve devant le tableau magique , la

crainte & le désir Paffectent avec une

égale force : la crainte luisaitappréhender
de faire disparoître d'apparition par son

approche , & le désir Pengage à se pré-

cipiter dans les bras d'un père tendre»

ment aimé qui déplore fa perte. L'ac-

trice chargée de ce rôle rendra cette

situation intéressante , en vacillant avec
tout le corps tantôt d'un côté, tantôt

de l'autre, en étendant avec rapidité 8c

avec Pair du plus ardent defir f'e*smains
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Vers le tableau magique , pour les retirer'

ensuite lentement rejointes , avec l'ex-

pression de la douleur , en portant le
centre de gravité du corps tantôt fur

l'un , tantôt fur l'autre pied, fans néan-

moins sortir de place , quoiqu'elle soit

dans un. mouvement continuel. Le defir

à?Hamlet-de découvrir le terrible secret

de sa famille est très-prépondérant dans

son ame au moment qu'il apperçoit
& suit le spectre de son père ; mais ce
désir est affoibhVpar la crainte qu'ins-

pirent un être inconnu & Pidée d'un

autre monde. Cet affaiblissement aug«
mente à mesure que le prince s'appro-
che du spectre, & qu'il s'éloigne de

son compagnon : ainsi lorsqu'il s'arrache
e;i menaçant des bras de celui-ci, son

jeu & ses mouvemens doivent être brus-

ques & animés;-dès qu'il commence à

marcher , son pas fera lent & modéré ,
mais ferme & résolu ; successivement

il deviendra plus circonspect , moins

bruyant, & il embrassera moins de ter-

rein ; ensuite tous ses mouvemens se ral-

lentiront, & le corps approchera davan-

tage de la position verticale. Chez Huon,

lorsque le roi des fées lui présente le

dernier don de la couronne de myrthe 5
S %
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le defír de ía posséder se réunit au seiî«=
riment qu'il est indigne de taiit de bien-

faits non-mérités , & à la tendance qui
én résulte de les refuser à Pavenir Ï il

doit donc s'incliner pénétré de respect
& de vénération vers Oberon ; son re-

gard sérieux , & cependant plein d'a-=

jtnour , doit être fixé sur son bienfaiteur j
sa main droite , légèrement avancée ?
faisant le geste de remercîment , & f

pour ainsi dire , prête à recevoir le don ?
doit être un peu baissée vers la terre |
tandis que la main gauche retournée

paróît, en quelqnc forte , prête à re-

pousser le don qu'on lui offre (1).

Cependant pour que vous ne me re-

prochiez pas que je choisis de préférence
des exemples faciles , & que je néglige
ceux qui offrent de grandes difficultés ;

|e vous prie de m'indiquer vous-même

les sentimens composés que vous juge-
rez possibles, & j'essayerai d'en détermi-

ner l'expression d'une manière satisfai-

sante. Ou , si vous Paimez mieux , don-

ïiez-moi tel geste possible qui réunisse

plusieurs expressions j & nous verrons

.(ï) Voyez le frontispice à'Ofaron^ conte de Wie*
ïaad.



«comment je réussirai à en- développes

l'expression générale. Je dis générale ?
car la plus spéciale ne peut se trouver

dans l'expression de la pantomime, parce

que celle-ci, de même que l'expression
musicale , indique seulement des espèces
& des classes générales de sentimens. Si

vous me montrez un homme de qui les

gestes expriment autant le désagrément
que le chagrin qu'il éprouve , & qui dé-

tourne de son interlocuteur la partie su-

périeure du corps redressé , pour le re-
tourner vers lui presqu'au même instant ;

qui, avec les deux bras tendus , les
mains ouvertes , rapprochées & trem-
blantes , avec le haut du corps forte-
ment avancé , & avec des yeux fixes

qui lancent des regards animés , mani-
feste une vivacité colérique : en voyant
un tel homme je dirai, fans hésiter, qu'il
exige quelque chose de son interlocuteurr

qu'il ne peut obtenir de lui par aucun

moyen ; que la-peine inutile qu'il prend à
cet esset lui cause un. désagrément mêlé
d'une douleur prosonde , qui le dispose
à s'en arracher ; mais que le désir pro-

longé & prédominant de parvenir à son

but le ramène subitement vers cet inter-

S 3
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locuteur, & que ses mains, agitées
avec vivacité , présentent , pour ainsi

dire , visiblement à Poeil les idées & les

motifs par lesquels il espère de le déter-

miner , ou cherche du moins à ramener

toute son attention. Certainement ce jeu
n'en manifestera pas davantage , & pour

qu'on puisse y reconnoítre quelque chose

de plus déterminé, il faut que nous ayons

auparavant de ces signes de conven-

tion que les pantomimes de Pantiquité
ont probablement connus & employés
dans leurs représentations.

J'ignore si vous me donnerez d'au-

tres problêmes à résoudre , & de quel

genre ils pourront être ; je passe donc

à des recherches qui, intimement liées

à la théorie des gestes composés , ont

à mes yeux beaucoup d'importance.
On peut demander, par exemple , íì ,
dans le langage des gestes , il y a des

fynonimes, des mouvemens d'une même

signification , qu'on peut employer in-

différemment l'un pour l'autre ? Ou plu-
tôt si chaque petit changement offre

ìe sentiment sous un autre point de vue ,
& sert à indiquer une nuance particu*
Hère ? qui échappe peut-être au gros du
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public , mais que le connoisseur saisît ?

S'il n'en est pas de même des fynonimes
idu langage du geste comme de ceux de

la langue parlée; c'est-à-dire, s'ils ne pré-
sentent pas tous lamême idée principale,
mais avec plus ou moins de noblesse &

de force, en l'offrant sous tel ou tel aspect,
ou avec telles ou telles idées secondaires?

Ensin , si le comédien dont le désir est de

parvenir à cette rigoureuse exactitude

qui, dans tous les arts , constitue le

suprême degré du mérite de Parti ste ,
ne doit pas employer dans le choix de

ses gestes le même discernement siu ,'
délicat & sévère, qu'un auteur habile ne

manque pas d'employer dans le choix de
ses expressions ? ~ II est connu , d'après
le rapport de Macrobe , que Rofcius &

Cicéron se firent quelquefois le défi à qui
des deux exprimeroit de plus de façons
Ja môme pensée ; c'est-à-dire , l'acteur'
en variant ses gestes , 8c Porateur eu

Variant ses phrases. En supposant même

que Rofcius n'ait pas remporté la

victoire , du moins ne doit - il pas
avoir succombé ; car le résultat de ces

défis lui donna une si haute idée de

son art, qu'il osa composer un traité

Uniquement destiné à le comparer à

S 4
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éeìuî de Porateur (1). Si, comme 03».

peut le croire , les variations de Puni

fe rapportoient à celles de l'autre ; si %
en quelque forte , ils se traduispient ré-

ciproquement, Cicéron par des paroles
les gestes du pantomime , & celui-ci par
des gestes les paroles de Porateur; il

€n résultera la preuve , que le langage
<hi geste a des íynonimes seulement dans

le même sens que la langue parlée, &

que dans l'un & l'autre la même idée

principale peut s'exprimer cLifféremment,
anais toujours avec d'autres idées ac-

cessoires ; il peut arriver, que dans l'un

Sc l'autre cas , le choix entre les fyno-
31im.es soit à-peu-près indifférent ; mais

il est très-certain qu'U .y en a bien plus
où un artiste profond & doué d'une

sensibilité exquise , qui a parfaitement:
saisi P ensemble du caractère de son rôle

& de sa situation , ainsi que chaque
moment isolé de cette situation ? ne vou-,

(1) Macrobe , Saturnal, L. II, c. 10. Satis constats
contendere eum ( Ciarón&m ) mm ipso hiflrïoiîe ( Rof-
£f°.) soliturà , utrum ilíc scepius eamdemsétitëntiam va-
riis gestions ejjkaret, an ipse per eloqúentiat copicuíi.
sermonà dìVerjo pronunciaTct, Quce rès ad Ranc artít^
sucsJìduciam- Ràsciùm- abfiraxit , uï-lìbtàm conscnis*
ret ? quo eloqu6/7.!Ìam tum hislrionia, cosngararec.
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droit pas employer indifféremment; une?

expression pour l'autre.

VOUS VOUS rappeliez sans doute Pes-

quisse que je vous ai tracée de Juliette^

qui croit entendre venir Romeo. Je lui aï

donné l'expression pure & pleine du désir

le plus ardent qui animoit son coeur ; ses.

yeux & fa bouche étoient ouverts, ses bras,
tendus , son corps fortement penché du
côté d'où venait le bruit (1). Changez

quelque chose dans cette attitude, &:

vous en aurez changé la signification.
A la place de Poeil très-ouvert, met-

tez-en un dont les paupières , se rap-
prochant davantage , rendent le regard

plus fi.11; fermez la bouche , retirez la
main portée en avant vers le côté d'où le

bruit se sait étendre, 8c placez Pindex de-

vant les lèvres ( 2 ) : ce ne fera plus,
l'expression pure du désir subitement
excité & dominant dans toute fa plé--
nitude ; il s'y mêlera déja le désir de con--
noître la nature 8c la direction de ce:
bruit. Cette nouvelle attitude indique

qu'il est éloigné , incertain & foible j

(1) Voyez Planche XIV, fíg. i-., page 138 do
ce Volume.

(2) Voyez Pistache XXIU, fíg. u
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qu'on a besoin du silence & de ìa traiì»

quillité pour Pentendre & pour le dis-

tinguer. Ainsi 5 dans la première atti-

tude le coeur étoit plus dirigé vers Pac-

quisition d'un bien ; & dans la seconde

l'esprit s'attache davantage à connoître

& à examiner une idée. Faites-y en-

core un plus grand changement; que
le corps ne soit pas tant penché , mais ,

pour ainsi dire , disposé à la suite ;

que les deux genoux paroisfent se plier ,
8c que le pied , à demi levé dans

les attitudes précédentes , pose à terre

avec presque autant de fermeté que

l'autre, en s'écartant du côté où Pou

pourra le sauver ; & il sera aisé de voir

que la crainte se mêle ici au désir. Celui

qui écoute sent qu'il se permet une'

action honteuse , ou du moins dangereu-
se ; car pourquoi, en satisfaisant ainsi son

désir , prendroit-ii des mesures pour fa

sûreté (1 ) ? Ce seul exemple nous prouve

que ce qui paroít, indifférent dans le

général, comme ,* par exemple ,- telle

ou telle attitude en écoutant, ne Pest

plus du tout dans une situation partis

(1) Voyez Flanche XXIII , íìg. z.
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culière & déterminée ; 8c qu'à Pégard
des gestes synonymes , on peut à bon

droit répéter presque tout ce que l'abbé
Girard dit au sujet des synonymes de

la langue (1).
Examinons quelques autres exemples

que nous fournira la troisième espèce de

désirs, & prenons pour cela la colère. Re-

préíéntez-vous P offensé avec le bras levé,

dirigeant le poing fermé vers l'ennemi

qu'il se hâte d'atteindre , & vous aurez;

l'expression pure & pleine du désir de Pat-

taque. Montrez-le avec le poing fermé ,
baissé vers la terre , 8c en même teins

le corps jette un peu en arrière , de

forte qu'il paroisse plutôt s'éloigner de

Pobjet que vouloir s'en approcher , 8c

vous aurez une expression mixte , dans

laquelle le -désir , qui s'efforce de s'é-

carter , lutte avec celui de Pattaque ,
au point que ce dernier peut à peine
être maîtrisé par le premier. Que l'of-

(i) Voyez les Synonymessrançois , dans la préface.'
« S'il n'est question que d'un habit jaune, on peuc
n prendre le souci ou le jonquille ; mais s'il faut
« assortir , on est obligé de consulter la nuance. Eli!
» quand est-ce que l'espric n'est pas dans le cas de

.» rassortiment ? Cela est rare ; puisque c'est en quoi
i» consiste Tart d'écrire ».
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sensé saisisse d'une main inquiète & trem»
blante ses vêtemens , que son regard
incertain erre de côté & d'autre , que
furieux il marche à Paventure dans une

agitation continuelle , qu'il brise , dé-
chire ou écrase quelque chose, & vous
aurez le désir d'attaque déja détourné
de son objet , mais encore vif, agis-
sant , enflammé ; d'abord incertain s'il
le quittera, & de quelle manière ; en-
suite se retirant en effet de Pauteur de

Foffense , & s'attachant à un objet étran-

ger & déterminé. Enfin , que Phomme
dans la colère se jette sur soi-même,
soit en s'arrachant les cheveux avec

toute l'expression de la fureur, soit en

y portant de teins en tems les mains
avec plus de modération , ou bien
en rongeant ses ongles avec une ap-

parente tranquillité , tandis que son

sang bouillonne dans ses veines; & vous
aurez cette situation où Pâme , diri-

geant son attention vers fa propre im-

perfection , fait tous ses efforts pour se

débarrasser de ce sentiment humiliane
& pénible. Tantôt ce sentiment est;

insupportable , & il n'existe pas en-

core un effort contraire assez puissant
pour modérer le defir de s'en dé-
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livrer ; tantôt il est plus foible par lui-

même ? ou trop retenu par d'autres

penehans pour pouvoir se déployer dans
toutè fa force. Après cette indication gé*
nérale des diverses nuances , jugez vous-
même si avec des caractères détermi-
nés , 8c dans des momens donnés , le
choix de l'expression peut être indiffé-
rent , ou si Pemploi arbitraire d'une

espèce & d'un degré contre la con-
venance de la situation, ne seroit pas
plutôt une faute souvent aussi grossière
que ridicule ? Que diriez-vous de Tell-

heim(ï)y si, au mépris de la noblesse
de sa façon de penser & de la poli-
tesse , il mettoit sa main sur Minna ',
qu'il soupçonne de .trahison , ou si le
sentiment de sa position odieuse le por-
toit à s'arracher les cheveux ou à dé-
chirer ses habits ? Que dirièz-vous d'une
mère de Bethléhem , qui , en voyant
massacrer son enfant, commanderoit à
sa douleur , 8c oublieroit d'attaquer avec
fureur le meurtrier ; ou qui , à Paspect
du cadavre sanglant de son enfant S>
se coiitenteroit de manifester les sóùf-

(i) Dans la comédie de Minm de Èarnhtlm , de

Z-effing.
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fraaces de son coeur maternel en se moi -'

dant les lèvres? Certes Lefsing & Ru-

bens n'auroient pu donner une plus
grande preuve de mauvais goût & de

défaut de sensibilité , que le premier
en prescrivant un semblable jeu à son

héros ? & le second en se servant dans

son tableau du MaJJacre des Innocens
d'attitudes aussi froides & aussi fausses.

Au reste , dans les exemples que je
yiëns de citer , les différences font en-

core fortes & frappantes ; niais il y en

a d'autres où les .nuances font très-

foibles. Pour prendre un exemple dans

iui autre genre d'affection , examinez
deux figures debout dans une attitude

mélancolique. Que l'une joigne fonde-

ment 8c fans effort les mains pendantes,
abandonnées à leur propre poids ( 1 ) ;

que l'autre leur donne feulement un

peu plus de . tension , en entrelaçant

plus profondément les doigts , & en

renversant les mains à demi vers la terre ;

croyez
- vous qu'il soit indifférent de

choisir l'une ou l'autre de ces nuances ?

Ou ne trouvez - vous pas que dans la

(ï) Voyez Planche XX, %. ï & £ig. 2.p. 240 de cç
-ivclume.
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première domine davantage une mélan-
colie prosonde & pure, tandis que dans
la seconde il y a encore ím foible reste de

souffrance prête à se transformer en mé-
lancolie ? Cette dernière attitude n'exi-

gera-t-elle pas auffi quelque léger chan-

gement dans les traits du visage ; ne doit-
011 pas y voir une plus profonde trace de

souffrance dans les sourcils élevés avec

plus de force, & les signes d'une tension
douloureuse dans tous les muscles ? Met-
tez une figure assise à la place de celles
dont nous venons de parler ; qu'elle ap

puie fur une de ses mains fa tête lourde &

fatiguée : la manière de tenir la main, 8c

l'endroit où elle est placée , Pattitude de

la tête sortant davantage d'entre les épau-
les , & pesant fortement fur la main ,
ou y tombant avec mollesse ; ces nuan-

ces , dis -je , ne produiront
- elles pas

différens effets ? Dans la tête fatiguée
& s'affaissant librement sur la main ou-
verte , dont les doigts allongés l'em-
brasfcnt íàns effort & se perdent légè-
rement dans les cheveux , nous avons
le signe d'une mélancolie douce 8c tran-

quille. La tête moins pendante 8c plus
fortement pressée contre le poing fer-

mé , donne une nuance de chagrin , quj
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imprime auffi une petite modification â

fa physionomie. La main ouverte ou fer-

suée qui n'est pas placée furies tempes»,
mais devant le front, de forte que foiì

•ombre couvre les yeux, est un nouveau
trait qui indique le désir de se concentrer
en soi-même, soit par dégoût du monde f
soit pour suivre avec plus de recueille-

ment ses idées. Lorsque le front , pressé
-contre la main, se jette un peu en arrière &
de sorte que le menton saillit plus en

uvànt, cette attitude nous présente un
surcroît sensible de souffrance. Quand
l'index repose isolé sur le front, tandis

que les autres doigts & le creux de la

main cachent une partie du visage , on

'á l'expression d'une réflexion plus suivie»,

que le sentiment de la douleur, du cha-

grin , du de la mélancolie peuvent nuan»

cèr de différentes manières.

II est difficile de parler des gestes 8c

dés mines en général , fur-tout de

leurs plus fines nuances , d'une manière

claire & intelligible. Les exemples que
nous venons de choisir au hasard, suffi-

sent donc pour prouver combien il est es-

sentiel d'étudier dans le développement
des effets & des suites d'une affec-

tion tous lès détails, qui, joints aux

situations
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âtuations 8c aux circonstances données f

peuvent en modisier l'expression. Je ne

í'erois point du tout étonné, mon ami,

qu'on regardât les nuances sines & déli-

cates que je viens de faire appereevoir

par ces exemples , comme de vaines fub-;

tiiités dictées par le caprice ou par la pré«
vention. Le sentiment que nous avons
de Part n'est pas encore exact, & nous
en jugeons à-peu-près comme le Mu-

sulman de la musique : l'iuftrument quî
fait le plus de bruit , est celui qui nous

paroît le plus agréable , & celui qui
en joue de la manière la plus animée

& la plus bruyante , nous semble aufíì
le premier des virtuoses. Souvent y

lorsque toute la salle retentit d'accla-
mations & d'applaudiffemens, on feroit

tenté de dire , derrière la coulisse , à l'ac-

teur ce qu'un jour le joueur de flûte

Hipponîaque, dit à un de ses élèves :
« Peux-tu croire avoir bien joué , tan-
« dis que de pareils auditeurs t'applau-
di dissent (1) ». Il est à-peu^près égal à la

plupart des spectateurs modernes , que
les passions soient indiquées au hasard ,

(iï Voyez EHen, Var.H.souL. Y.1V. c 3

Tome IV, T
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esquissées avec des traits généfaui-f
ou que toutes leurs petites nuancesi
soient détaillées avec une exactitude

rigoureuse , que le jeu des acteurs &
leur accent aient cette finesse & cette

précision , qui, à la vérité, ne tiennent

souvent qu'à des choses légères & quel-
quefois de peu d'importance, mais dont
la réunion constitue le charme de Part

pour le connoisseur délicat 8c sensible. H

y a plus ; lorsqu'un jeu faux a beaucoup
d'éclat, on Padmire & on l'applaudit da-

vantage qu'un jeu moins animé & jilus
foible, quoique ce dernier soit le seul vrai?
8c le seul qui convienne au rôle & à la si-

tuation. On préfère la nouveauté à la vé«

rite ; & l'acteur a d'autant plus de talent

à nos yeux, qu'il varie davantage son

jeu dans les représentations successives

d'une même pièce ; comme s'il y avoit

du mérite à effacer les bons endroits

d'un ouvrage pour y substituer de mau«

vaises pointes d'esprit à chaque nou-

velle copie qu'on en seroit. L'artiste

& l'auteur ne devroient jamais changer

l'expression, que lorsqu'ils y remarquent
des fautes ou des endroits foibles ; car

tout changement doit avoir la perfection

pour objet.
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"Vous ne vous rappeliez peut-être plus

le passage du rôle d'Agnès Beniaiter _,

que l'actrice qui en fut chargée ici

( à Berlin ) rendit avec tant de supé-
riorité ; je vais vous en retracer une
-foible esquisse. Agnès voit toutes les

espérances qùAlberthxì avoit données
détruites par ce que le Chancelier luï
dit ; elle apprend que ni le Duc ? n£
les états de Bavière , ni l'empire ne
recôiinoîtront jamais leur union pour lé-

gitime; que même le Duc a déclaré qu'il
fera casser leur mariage ; de forte qu'à
chaque expédient que le Chancelier lux

propose, elle sent sa fierté ou son amour

indignement blessé; enfin, elle demande
avec une ironie amere: «N'avez^vous plus
ÎJ d'autres expédiens à me proposer » ?
Le Chancelier lui proteste solemneìles-
meiit qu'il ne connoît aucune autre res-
source. Maintenant faites-vous une idée
de la situation terrible de cette mal-
heureuse femme , qui se voit menacée

par un ennemi aussi puissant que résolu
à la contrarier , & qui, animée de son
côté par Pamour 8t par la fierté . est

également décidée à ne jamais aban-
donner son cher Albert:. L'indigna-
tion &£ les différentes affections qui

T a
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déchirent son coeur peuvent - elles lui

permettre autre chose ? si ce n'est de
rassembler toutes ses forces pour sup-

porter avec courage le plus gi~and
des malheurs , & de se roidir , pour
ainsi dire , contre tous les dangers quî
la menacent. Ici le poëte a parfaitement
bien saisi le seul 8c le véritable sentiment

qui convient à la situation , en mettant
cette réponse dans la bouche de son héro'i

ne : « J'enconnois un encore; mon coeur
o> fidèle se brisera dans mon sein , & je
w mourrai (1) ! » Mais l'actrice n'a pas
moins supérieurement saisi cette pensée ?

lorsqu'en manifestant ce noble courage
elle ramassoit tout son corps; & qu'en éle»

vantles bras fortement entrelacés jusqu'à
la hauteur du sein , elle les y pressoit avec

vigueur , tandis qu'en détournant feule-

ment pour un instant ses regards duChan»
celier , elle les jettoit, en quelque forte ,
fur ce coeur qu'elle aimoit mieux voir bri*
fer que d'abandonner son époux. lime

paroît impossible de trouver une autre

expression plus profondément sentie , 8c
en même tems plus vraie que ce geste fi

1 -1
- "

(1) Agnès Bemauer , tragédie allemande} ASts W%
scène 8*



simple & si tranquille. Or, l'actríce doít-

elle jarmais changer un jeu aussi naturel

qu'heureusement saisi ? Voudroit - on

qu'elle frappât à coups redoublés son

sein ; qu'en disposant les traits de son

visage à fPexpression d'une douleur dé^

chirante^ elle balbutiât avec anxiété sa

réponse ? Un pareil changement ne ré-

pondroit ni à Pintention du poëte , ni à

l'esprit du rôle, parce qu'il feroit sufpec-
ter la fermeté de Phéroïne ; & Paetrice

qui se le permettroit, donneroit.au con=>
noisseur une preuve de son peu d'intelli-

gence. Les paroles du poëte & le .jeu de

Paetrice doivent donc être conservés ,

parce qu'il n'y a rien de mieux pour les-'

remplacer : -";'•;..'-,'

Hczcfemelplaeuit ; decles repetka placeUt*

T3-
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LETTRE X X V I î,

\ o us ne voulez pas meíproposer
des problêmes à résoudre, sans doute ,.
parce que vous n'en avez, pas trouvé
d'assez difficiles ; mais vous me deman-
dez la réponse à une objection qui vous

paroît importante. Vous dites que Pin*
vention de la véritable expression , pour
une affection donnée, étant si facile ,
vous ne devinez, pas comment il peut
y avoir tant de difficulté à dessiner des
têtes d'expreffion, & tant de mérite à

y réussir. Mais avez-vous réfléchi à la

grande différence qui existe ici entre

le peintre & l'acteur ? Çelui-ci n'a que
l'expression à donner á son visage , l'au-
tre doit de plus inventer le visage même
•suivant les règles & lès principes indi-

qués par Part de la physionomie : la
nature aide l'un à rendre visible par ses
mines le sentiment dont son imagina-
tion est frappée ; l'autre, par les pro-
cédés de l'art, doit transporter sur une
surface plane l'image la plus heureuse

que son imagination a choisie entre
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imîle. Cotte différence donne au peintre
un si grand avantage sur l'acteur , que
Part de celui-ci se réduiroit presque à

rien , s'il n'avoit pas pour lui de pouvoir

agir fur Pesprit, non - seulement d'une

manière subite, mais aussi par degrés suc-

cessifs , 8c d'être non*feulement peintre,
mais en. même teins musicien. Je m'ex-

pliquerai dans la fuite plus clairement

fur ee sujet , après que j'aurai termi-

né les recherches importantes que je me

fuis proposé de placer à la suite de la

théorie de l'expression. II s'agit de savoir

quand îl est permis d'employer la pein-
ture dans lé jeu des gestes & des mines.

Afin de n ous préparer à bien traiter cette

question, proposons, avant touteschofes?
l'examende quelques exemples. J'aurois

voulu emprunter le premier du théâtre de

l'ancienneRome; mais j'ai trouvé qu'il ne

pourroit s'appliquer ici que moyennant
une fausse explication , & qu'il n'éclair-

ciroit pas autant la règle de la peinture,
que celle de la perfection & de la conve-

nance de l'expression. Vous ferez fans

doute de mon avis quand vous aurez con-
sidéré le fait, tel que Macrobele raconte,
8c non pas tel que quelques écrivains mo<

dénies le rapportent d'après cet auteur,.

TA
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Hylas %élève de Pylade & affes avan-

cé dans son art pour Pemporter pres-

que sur son maître , jouoit un jour 5
Ou . suivant l'expression des anciens ?
danfoit une pièce , dont les premiers
mots étoient, ceAgamemnon le grand".

Hylas , pour exprimer l'idée de la gran«
deur , allongeoit tout son corps, com-

me s'il avoit voulu indiquer la mesure

d'un homme d'une haute stature. Pyla-
de , placé parmi les spectateurs , ne put
fe retenir, & lui cria : « Tu le repré-
» sente long, & non pas grand ». Le

peuple, excité par cette critique, exigea

que Pylade montât fur le champ fur la

scène & jouât le même rôle. Pylade obéit.

Lorsqu'il arriva à P endroit en question ,
il représenta Agamemnon pensif ; car

rien, à son avis , ne convenoit davan-

tage à un auífi grand roi & à un aussi

célèbre capitaine que de penser pour

tous(i). Suivant la manière dontl'abbé

(ï) SaUiTWli. L, II, c, 7. A'ec Pylades hijlrio nobis

omittendus ejl , qui clarus in opère Juo fuit temponbus
Augujti & íìylam discipulum usque ad oequalitatis con-

tentiop.em crudìtione provexit. Populus deinde inter

utriusque suffragia divisas est. Et cum cantìcum quoi'
dam jaltaret Hylas, cujus clausula crat ;

Ï*5Ï fítyetí kya.jiAu.wia. j
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du Bos ,& sur-tout Cahusac, racontent

cette anecdote , il faudroit qu'Hylas eut

commis une faute puérile , dont cepen-
dant je ne trouve aucune trace dans le

récit de Macrobe. Le premier fait exé-

cuter à ce pantomime tous les mouve-,
mens que feroit un homme qui vou-
droit en mesurer un autre plus gran4
que lui (ï); & le second, qui parle de

l'événementcommes'ilen eut été témoin

oculaire , fait entendre qu'il s'éleva fur

la pointe des pieds pour atteindre , paf
le moyen du cothurne , à une hauteur

extraordinaire (2). J'avoue qu'il me pa-
roît incompréhensible , que du teins

d'Auguste , un artiste .si généralement
estimé , & sur-tout si cher à Mécène ,
ait pu tomber dans une pareille exagé-

sublimem ingememque Hylas velut meáelatwr. Non tulií
Pylades & exçlamayìt cavea :

Eu uaxfM s Ví fííyxv wííeir,

Tune populus eum co'égit , idem saltare cantiaim;
Cumque ad locum vénijset , quem reprehenderat , exprès
/à cogitanttm , nihil magis ratur .nwgtio duci conve-,
nire , qaarn pro omnibus cogitare.

(1) Voyez Réflexions critiques ,&c, T. III, p, 298.
(2) Yoyez La Danse ancienne &* modtrney T. IL*

g. 24.
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yatíon, et peindre une métaphore de;
manière à donner dans un-enfantillage
aussi ridicule. Il est probable que sa

faute consista seulement en ce qu'il
chercha l'expression de la grandeur uni»

quement dans l'élévation & le redres-

sement du corps , & qu'il outra peut-
être aussi cette expression en mesurant

avec trop de force sa longueur. Dans
ce cas la correction de Pylade se seroife

ausfi bornée à s'élever d'une manière

aisée & sans gêne , à mettre de la no-,

blesse 8c de la dignité dans son atti-

tude. & fur son front le sérieux pensif

qui devoit déterminer davantage Pidée

de grandeur , considérée comme. une

qualité morale 8c digne d'un roi. Je

ne puis me persuader que , suivant Po-

pinion de l'abbé du Bos , Pylade ait

pu adopter Pattitude 8c la mine d'un

homme enseveli dans des pensées pro-
fondes ; car Pélévation du corps est une

métaphore trop naturelle, & qui s'offre

trop facilement au sentiment d'une

grandeur morale ; & cet habile panto-
mime ne vouloit pas seulement paroitre

pensif, máis en même tems grand & fubli«

me dans sespensées. —- Cependant on ne

peut pas juger avec certitude dé la choie ;.



îá pièce dont îl s'agit ici est perdue , 8&

Macrobe ne nous a transmis que les der«

niers mots du rôle d'Agamemnon , fans

nous indiquer la marche des idées & des

sentimens.
Un passage de Quintilien nous ap-

prendra mieux que cette narration in-

complette la différence qui existe entre

îa peinture & l'expression , & combien

la première est souvent fautive. Ce rhé-

teur interdit sévèrement tous les gestes
avec lesquels on imite les objets dont

il est question dans le discours ; puis il

ajoute : que dans le comique les ac-

teurs qui avoient quelque réputation
observoient de même cette règle, quoi-

que tout leur art se bornât à Pimitation ,
& que les meilleurs parmi eux s'atta-

choient davantage à exprimer le sens

que les paroles (1). La règle, telle que

Quintilien la donne ici, n'est , à la véri-
té , pas trop exactement fixée ; mais les

exemples qu'il emprunte d'une oraison

contre Verres ne font pas mal choisis , 8c

leur examen , plus réfléchi, nous con-

duira aussi bientôt à- une meilleure dé-

(0. Institut, Orau L. XI-, c. 3,
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termiiiatioii de cette règle. Cicéron raillée

Verres , avec le mépris le plus amer ?
de ce qu'au départ de la flotte du port
de Syracuse , il s'étoit trouvé fur le ri-

vage chauffé & vêtu à la grecque, 8c

appuyé voluptueusement fur une cour-

tisane. L'òrateur. romain lui reproche
aussi , au milieu des plus fortes excla-

mations & en lui faisant connoitrè toute

Fhorreurqu'inspire son infâme conduite,

que fans sentence ^ fans information 8c

fans délit, il avoit fait battre de verges
le citoyen romain G-aviûs dans la

place publique de Messine ( i ). « Un
3> orateur ne doit pas copier , dit Quin-
s> tilien, Pattitude dé Verres , qui tient
» une vile courtisane par-deffoUs le bras ;
» ni là posture &c lè mouvement des
» brasque demande l'áctioii du bour-
jí reau , ni les gémissemens & les cris
» que la douleur arrache à tin patient »«

Une mollesse indécente , la fustigation ?
la douleur du fustigé étoient les objets
de la pensée de Cicéron ; le mépris f
la colère , Pétpiìnement 8c Phorreur:

étoient les sentimens que ces objets

(i) InVcrrcm , AS. Il,c. 33 & c.62.
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excitoient danSison ame.."Ainsi , Quin-
tilien veut qu'on présente dans la tri-

bune, comme fur la scène r, non pas les

objets extérieurs qui frappent les sens

& dont il est question , non pas les

sentimens étrangers qui nous émeuvent,
mais le sentiment propre & actuel; ou ?

pour m'expliquer autrement, il veut

qu'on exprime , non pas les objets qui

occupent notre pensée , niais les sen-

timens avec lesquels nous les considé-

rons. II est indifférent que ces objets
soient des choses purement corporelles ?
ou les mouvemens mêmes de Pâme.

Vouloir peindre P effroi de Gavius , lors-

qu'on P entraîne pour lui faire subir une

punition qu'il n'a pas méritée ; cela fe-
roit aussi faux que d'imiter les mouve-
mens du instigateur. Dans tous les cas ?
le véritable geste est celui qui exprime
le sentiment du moment ^ & qui do-

mine exclusivement dâns.Pame de l'o»

ratemv Je- donne à ce geste le nom d'ex*

pre/fíon y 8c à l'autre celui de peinture.
La rè^le mieux déterminée de cette

ë?
" -'- - - - - - -

manièresseroit donc, : Que les^ acteurs
8c les orateurs ne doivent pas peindre
ìes actions, mais exprimer les pensées.

Avant que d'aller plus loin , recon-
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'-nouiez la justesse de cette règle daiís

quelques exemples pris du théâtre mo«

derne. Hamlet, aii moment de de-

mander un service important à Hora-*

tío ? y prépare , d'une manière sort na«
turelle son esprit par des éloges qu'il
lui adresse (i). « Horatio , dit-il, tu
a> es 1 honime que j'aie jamais rencon»
33 tré , dont le caractère sympathise le
*> plus avec le mien ». Horatio voulant

décliner Cet éloge comme une flâterie ?
Hamlet continué: « Non , ne crois pas
s> que je te flatte ; car quel avantage puis«
?> je espérer de toi j qui , sans aucun
» des biens de la fortune, ne possède
r, d'autre héritage fur la terre que tes
n bonnes qualités ? Flattera*t-oií jusqu'au
J> pauvre? Non : que la langue emmiel=
s> lée 8c flatteuse aille caresser les stu-

» pides grandeurs , & que le genou
J> rampant fléchisse ses muscles dociles
i> aux lieux où lé profit peut páyer Fa-
« dulation ». Votis vous rappeliez fans

doute cet acteur , qui, en déclamant

les dernières paroles de cette tirade ,
fléchissoit en effet le géhoù, en baissant

{i) Aac-llIyscèfle-%,
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la main comme s'il avoit voulu saisir
le bord d'un manteau de pourpre poút
le porter à ses lèvres. Ce jeu faux vous

frappa dans le tems , & tout homme dé

goût le sentiroit également. En réflé-
chissant au mépris qu'avec chaque pa-
role le prince manifeste à l'égard de
l'ame bassement rampante du flatteur $
&: à son intention d'ôter à. Horatio tout

soupçon, que lui - même pourroit s'a-
baifser à jouer cet infâme rôle , corn*
ment [cet acteur pouvoit-il s'aviser
d'imiter ici le flatteur? S'u\avoit voulu
rendre Ce passage par un geste frap-
pant , il auroit dû plutôt s'élever que
s'abaisser , en prenant Pair du mécon-
tentement & du dépit, 8c non pas celui
du respect , qui y est diamétralement

opposé ; il auroit dû rejetter une pensée
humiliante, pour ainsi dire, plutôt aveo
la main, que de la porter vers la terre
d'une manière baffe êc servile.

Cinna, dans la tragédie du grandi
Corneille , apporte à Emilie, qui, à

proprement parler, est à la tête de la

conjuration, la nouvelle que les con-

jurés brûlent tous de se venger & de
rétablir la liberté : « Plût aux dieux ?
» dit-il, que YÒUSy eussiezété présente í
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lAu íeuî nom de César, d'Auguste & d'Empe-'
reur

VOUS euílîez vu leurs yeux s?enflamnrer de fu-

. reur; .

Et dans un même instant, par un effet con-
' 'y> J traire,-- '*' '.••-*'.-

It&ìr frôiit pâliti*á?horrfeur js&rougir de co-

\lb4'(v)J> '} ** •

Dûrat trouve cés vers si beaux, qu'il les
st insérés dâiis son poème sur la Décla-

TTÏátion théâtrale (%). Sb n1 jugement à

Cet égard peut être exact; mais si Baron

lèáa déclamés de la manière qui pároît fi

pèfrlaftëàDòràt qu'il la présente comme

un^modèle à Facteur tragique, &: qu'il lui

léoriséiiîle d^imitèr en cela l'Ësope françois;

jërtiis fâéhé dé ne pouvoir être de son

*avis. « Baron, dit-il, après fa retraite,
ir qui fut de plus de vingt années,re-
P monta fur Ma scène;' elle étoit alors

» eiri proie à des déclamateurs bour-
* soufflés qui mugisfoieïit des vers an
W lieu de lés réciter. Il" débuta par le

^ÇilAsle-J,sccne8, . i^-Y' ;
. (2) Chant l, p. 81. la note de la Quatrième éd'i*
don.

'" ' •'*.. ''.

rôle
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» rôle de Cinna. Son entrée furie tliéâ*
*> tre , noble , simple majestueuse ne fut
» point goûtée par un public accoutumé
3) à la fougue des acteurs du tems ; mais
» lorsque dans le tableau de la conjura-
)> tion il vint aux beaux vers que je viens
J> de citer , on le vit pâlir & rougir fuc-
» cessivement; ce passage si rapide fut
J> senti par tous les spectateurs ; la ca-
}> baie frémit 8c se tut ». II faut que cette

cabale ait été douée d'une critique

peu saine , car elle auroit dû éclater

précisément là où elle devint muette*
Mais je crois qu'on attribue à tort à
Baron cette anecdote , qui m'a tout

Pair d'une fable. Car, supposé que cefc
acteur ait eu une imagination assez sorte

pour produire dans une succession aussi;

rapide des expressions physiologiques
aussi contraires 8c aussi difficiles à ren-
dre , il n'est pas moins certain que , sui-

vant le costume du théâtre françois ,
il doit avoir mis du rouge ; or, com-
ment est-il possible que couvert de fard

il ait pu pâlir & rougir d'une manière
assez frappante pour exciter Pétonne-
ment des spectateurs ? Mais fi en effet
il a eu le talent de produire ces exprès»
fions phvfiolosiques, il a commis alors ?

Tome IV V
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à mon avîs, une faute grossière 5 car f
dans cette scène , Cinna n'apporte-t-îî
pas une heureuse nouvelle àsonamante?

Ne veut-il pas lui inspirer du courage
& ranimer ses espérances ? Et lui-même
n'en est-il pas soutenu? Or, si ces sen-
timens remplissent son ame , comment
ceux de la colère & de Peffroi , qui leur
sont opposés « peuvent-ils acquérir assez
de force pour se manifester avec tant
de rapidité & des effets si violens ?

Un autre exemple de pareils contre-

sens m'eft fourni par le rôle de la Préfi.-*
dente dans la Mariane de Gotter (1) ?
ou plutôt par Paetrice qui Pa joué 9

quoiqu'elle ne manquât d'ailleurs pas
de talent. Cette mère malheureuse reçoit

ïa funeste nouvelle , que son sils , qui
a déja été la cause de la mort de sa

fille, est devenu le meurtrier de JVaU
ler y emportée par la rage & par la dou-

leur , elle adresse à son mari ces paroles
terribles : « Plût à Dieu qu'on Pattei-
î> gnit, ce fils adoré -, qui donne de R
ì) belles espérances , & qu'on le traînât
» enchaîné devant la maison de son
» amante ! Que j'entendisse les accla-

t>
' ' ' ... 1 1 ..—— —i. M.

(1) Drame allemand 7 Acte III, Scène dernière.
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m matioiis tumultueuses deìapopidaee^
» qui ne manque jamais de se réjouir
Ì> du malheur d'autrui ! Que son père ,
?> témoin de sa juste punition, vit couler
s) son sang » ! Lorsque je lus ce passage 9
mon imagination me représenta F être le

plus emporté & le plus révoltant ; j-é
crus voir la plus effrayante expression de
la rage ; un corps fortement jette en ar-
rière , des yeux fortans de leurs orbites ,
étincelans, égarés , des bras tendus avec
effort plutôt vers le ciel que vers la

terre, avec une physionomie dont tous
les traits détraqués & convulsifs offroient

l'image du désespoir. Tel aussi sut en
effet le tableau que me fit voir Factrice
à la première exclamation : « Plût à
3> Dieu qu'on Fatteignit » ! Mais à la
seconde , où malheureusement elle s'at-
tacha à la peinture des liens qui dé-
voient garotter le coupable , tout ce

jeu s'évanouit; son corps prit soudain
une position verticale, ses bras s'abais-
sèrent , & ses mains se croisèrent sur les

jointures des poignets ; toute l'expres-
sion de la rage , qui seule pouvoit ex-
cuser une explosion aussi contraire ati
cri de la nature, sut détruite , & la vérité,
ainsi que Pillusion se dissipèrent avec elle»

Va
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Ces réflexions préliminaires doivent f iift

Ëre , je pense ;. d'autant plus que la ma-=>

iière est trop abondante pour être épui*.
fée dan.s une feule lettre.. K*

La dernière fuite de ces Lettres paroîtra dans îe

jjeffîê Y as çe Recueil. Note in Traducteur*



DU STYLE ET DU GOUT*

DES

JARDINS DES ANCIENS»

PAR M. G. FALCONER;

TRADUIT DE L'AISLOIS,

J_JA description qu'on trouve dans
l'Ecriture-Sainte de Phabitation de noa

premiers parens , èft, fans contredit 9
le plus ancien récit qíi'on connoiffe d'un

jardin. II n'y est pas fait mention de
la forme, de la disposition 8c des em-
bèlliffemens du paradis terrestre. II est
dit seulement que « FEternel-Dieu y
3> fit germer de la terre tout arbre
» désirable à la vue , & bon à man-
s> ger (i)»j 8c qu'il étoit arrosé par
une rivière , qui certainement contrî»
buoit à la beauté du site ( laquelle, fui»
vant l'expression de ce passage allégué S

(.i) Genèse, eh. II} v. gì
FI



<3ÍO)
Ep.it avoir été particulièrement obser-
vée ) ainsi, qu'à la fertilité du sol. On

peut donc présumer que la distribution

bien entendue des eaux & des arbres qui
étoient autant destinés à l'oriiemeutqu'-à
procurer de Pombrage ( i ) ( qui font

encore les deux principaux objets qu'on
cherche à réunir dans nos jardins mo-

dernes ) y étoit portée au plus haut

degré de perfection. Voilà tout ce qu'on
fait du jardin d'Eden.

Les notions les plus anciennes que les

livres sacrés offrent touchant les jardins ?

après celles dont je viens de parler , font

contenues dans le Cantique de Salomon,

Une partie de la scène, dont ce cantique
fait la description, s'est indubitablement

passée dans un jardin (2). II y est fur-tout

(1) Et Adam & fa femme se cachèrent de devant

l'Eternel-Diea parmi les arbres du jardin, Gènes »
çA. IIIr v. 8."

(2) Je fuis la rose de Saron, Sr le muguet des vat»

Jées. Cantique des cantiques, ch, II, y, l>
Ma soeur , mon épouse , tu es un jardin clos., une

source close, & une fontaine cachetée. Tes rejet-
ions font un parc de grenadiers, avec des. fruits dé-=

licieux de troène , avec l'aspic. L'aspic & lesasfran,,
ía canne odoriférante & le cinn.arnpn.e., avec tout
arbre d'encens ; la myrrhe & l'alo'é, avec toutes

les principales drogues aromatiques. O Fontaine des

járdirís ! Q puits d.'eau yiyç t & rui-fleaux coulaní dus
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parlé de fruits 8c de fleurs , comme deá

productions & des embelliffemens de

ce lieu, dont les végétaux aromatiques
faifoient aussi un des principaux agré-
mens (i). II paroít de même que les fon-

taines & les sources d'eau vive entroient

dans la composition de ce jardin , 8c

qu'elles n'y co'ntribuoient pas moins à

l'ornement qu'à Putilité. II n'est pas fait

mention de statues, ni de peintures dans

ìes descriptions de ces jardins ; de forte

qu'il y a tout lieu de croire qu'on ne se

servoit pas de ces productions de Part

pour rendre leur séjour plus agréable.
II faut remarquer que tous les agré-

mens de ces jardins se tiraient du local

même. On n'y trouve rien touchant la

Liban. Lève^toi bise, & viens , vent du midi, souf-
fle dans mon jardin , afin que mes drogues aroma-

tiques distillent. Que mon bien-aimé vienne en fou

jardin , & qu'il mange de ses fruits délicieux. Ibidem ,
ch. IV -, v. 12 &suivans.

(I) II est souvent parlé de plantes, aromatiques ,
comme de choses agréables à la vie, & l'on aime,
encore extrêmemenB les parfums dans tout POrient.
« ò'es joues font comm-e un carreau dé drogues aro-
» matiques , & comme des fleurs parfumées ; ses.
» lèvres font comme du muguet ; elles distillent la
» myrrhe franche », CanU des Cant. ch. V , v. 13».
« Je m'en irai à la montagne de myrrhe, & au cate.au
« d'encens ». íkid. ch. IV\ *. 6.

V4
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foeauté du site environnant, ni touchant

ïa diversité des plans , & cela pour des

raisons fort faciles à saisir. La solitude
d'un lieu destine. en srande partie . à' D 1 /

renfermer des femmes ne permettoit pas
qu'on y laissât des échappées de vue 5
tandis que Pétendue extrêmement bor-

née du jardin empèchoit qu'on disposât
à son gré du terrein.

II semble assez probable qu'à l'époque
dont il est ici question , c'étoit P usage
de faire construire des maisons au mi-

lieu des jardins , où l'on se retiroit pen-
dant la nuit, sur-tout durant les sortes

chaleurs 5 ce qui fans doute étoit une

des plus grandes jouissances que ces

Jardins procuraient à leurs propriétai-
res. Dans le Cantique de Salomon il

est question d'une habitation qui doit

avoir été placée dans le jardin , &qui ,
selon toutes les apparences , étoit de-

cotte espèce (1). II est à croire aussi que
« les maisons de plaisance » dont

parle Ezéchiel (2) , peuvent être rangées
dans la même classe.

(1) Chap. V. vers. lyseq.
<2) Chap. XX VI, vers, i 2.
Le docteur Euílel dis -( dans se description d'Ale f s
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Je suis" porté à m'imaginer que les

arbres toujours verds . & particulière-
ment ceux de F espèce qui donnent la

térébenthine , faisoient les principaux
ornemens des- jardins des Juifs.

II est souvent parlé du cèdre comme

d'un arbre fort propre à Pembeliiffement
d'un site 5 l'on apprend par le livre d'Ezé»

chiel(i), que cet arbre & le sapin ser-

voient à Pornement des plus magnifi-

ques jardins. Le docteur Rufsel (2) dit

qu'actuellement encore on a la coutume
à Alep de planter le cyprès dans les

cours intérieures des maisons , & dans

les petits jardins aussi-bien que dans les

plus grands.
La description d'un semblable enclos ,

qui, suivant Pordre des tems , doit nous

occuper ici, c'est celle du jardin d'Aï»

cinoûs qu'on trouve dans Homère. On

page 1 ^ , que c'est la coutume des principaux dJÀ!ep
de demeurer dans leurs jardins pendant le mois d'avril
& une partie du mois de mai. Ils y habitent fous des
tentes. C'est peut-être a'uflì de tentes dont il est ques-
tion dans le passage cité d'Ezcchiei.

(r) Les cèdres qui étoient au jardin de Dieu ne lui
ôtoient rien de son. lustre; les sapins n'étoient point
pareils à ses branches. Erèchiel} ch. XXXI, v. 8.

(2) Ruiïd'$ Aleppo 7 p. j.



pense , en général, que ce jardin n5é=

toit qu'un verger , destiné principale-
ment à Pusage , sans qu'on eut songe
à y introduire des beautés artificielles.

Mais je ne crois pas que ce fut-là le

caractère unique de ce lieu , quoique
ìa plus grande partie puisse avoir été

de ce genre. Je trouve qu'un parterre(i)

planté de fleurs en a formé un com-

partiment : 8c il est probable qu'Ho-
mère n'auroit pas donné une descrip-
tion aussi détaillée 8c aussi recherchée

des arbres , s'ils n'avoient pas autant

( 1 ) Eïítt CTÉ KOÎ-p.lTCtí -ZfCLTial lapa
ï£ÍCtT6V 6/>X0ï

ITaïTOíK -zityvas-iv ETHEravov ya.\sac-cit.

HOMERI ILIAD. L VII;

Athénée & le Scholiaste d'Homère pensent qu'il
s'agit ici d'herbes potagères ; mais les mots xotrfj-r.raì
& ycv:ou?a.!désignent quelque chose qui tient trop de

l'ornement pour être pris dans ce sens, & semblent,
au contraire, devoir être appliqués â des íîeurs.

Quoiqu'il en soit, il paroît du moins certain que
ces plantes étoient disposées en forme de comparti»
mens de parterre , ainsi que le prouve le mot ?pariai.

» Ad olerum conjltioiLem quadratS. dispojitiones quts
npa.Ha.t dicuntur in laterculi formant-», COXUMELLA.

as ra vW&ia » ScHOLIAsT. D'HOMÈRE»]

Faut-il croire que cette division du jardin d'Alci-

noiis refíembloit au jardin de plantes dont il est fait
mention dans le Livre des Rois , & dans lequel Ahalî
souhaita de changer la vigne de Naboth»
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contribué à F agrément du site qu'à son
utilité en fournissant des fruits pour là

table du roi.

Ensuite viennent, je pense , les jar-
dins suspendus de Babylone. II semble

qu'à plusieurs égards ces jardins ont

été disposés avec beaucoup de goût.
Leur élévation procurait non-feulement
une variété de points de vue fort éten-

dus, mais elle étoit en même tems utile

parce qu'elle fervoit à modérer Pexcès
de la chaleur ; ce qui étoit fans doute
le principal objet de cette manière de

construire j quoiqu'on en cite une autre

cause , savoir, la régularité de F exté-
rieur des édifices. Une pareille situa-

tion convenoit également mieux à une

plus grande variété d'arbres & de plan-
tes qu'une surface plane , & devoit con-

tenir une étendue de terrein plus grande
& plus diversifiée.

La convenance de la situation, par
rapport à la nature des arbres, sem-
ble , d'après le récit de Josephe (i) ,

( I ) . . . Ev <PETOÍÍ (ía<ri\ims TOUTOÍÍ MïA»/»(uarii Ai&ca

^4-ïìÀa awKorPcp.KTaf x.ai -i-tc, O^-ÍV a^rocToií? op-otorarw TOÍ£

Qpía-t xaTaÇi/TÈV-raí á'íìisfic-i. ntai-rtmaíus í\upyac-ar<i XBS

KctTccrHEuttírccs rov xa\o//-£vov y.pï{Aa.a-rov -xapafíio-w.

JOSEPH, CONTRA ÀPIONEM , L. I, $. 19. Extr.
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avoir été une raison pour laquelle on
construifoit les maisons de cette manière \
Sc il y a lieu de croire que le succès
a répondu à cette attente $ puisque «
suivant Diodore de Sicile (i) , les ar~

bres y croifíoient extrêmement bien ?
& parvenoient à toute la hauteur qui
leur étoit ordinaire dans leur situation

naturelle. Quelque différens que ces

jardins paraissent donc avoir été de nos

jardins modernes , il faut convenir que ,

généralement parlant,ils étoient disposés
avec jugement & avec goût, & qu'ils
étoient adaptés convenablement à la

situation & aux circonstances.
II résulte de la nature de la cons-

truction de ces jardins que les arbres

doivent avoir été plantés en quincon-
ces réguliers ; mais c'étoit - là aussi le

goût des Persans^ Le jardin de Cyrus.

C I )
T» <Tí tfatycí d-UjiccKio-fieici v\xpts n» za-noìa-iraf

(/"evj^wy TCÛV S'vvay.noìv y.ara TE TO p.íyzboç XCU THÏ «ÀÀÎÌÏ X&Piv

To/í â'EO/Atvoíí -^v/ayttyiïG-ai,

DIOD.L IL

Stipites earum oclo cubitorum svatìum crajjïtudim
gauent : Li quinquaginta pedum altitudinem éminçant s
& frugiserx eque suit. ac fi terrasua alerentur.

gUJKT.ÇVRT, L. V.t
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te jeune, à Sardes , qu'il avoít entière^

ment planté de fa propre main, étoit ali-

gné au cordeau (i), avec des angles cor-

respondans exactement ; ce qui fans

doute étoit alors la manière reçue de

planter les arbres dans les jardins.
Autant que j'ai pu le constater , il n'est

pas bien prouvé que les fleurs contribuas-

sent à Fornement de ces jardins ; ce-

pendant on peut conjecturer qu'il y en

avoit, d'après ce qui est dit du parfum

qui s'exhaloit des fleurs & des plantes

qui y croiffoient ( 2 ) , & qui ne formoit

pas la moindre partie des agrémens
dont on jouiffoit dans ces lieux.

II est probable , d'après plusieurs cii>

constances , que les jardins des Orien-
taux tenoient aux palais ou maisons

auxquels ils appartenoient. C'est ainsi ?

( l) F.TSI ti sÊav/ia^Ev auroï «
Avs-a.iS'pss us xaÀ* JJ.ÌÍ T«

ftiípa Elu , «Pi isrov S~i -ru. -XíifvTiv/jíWa, o_p6o( S'i 01 npç01 TWS

f'i\S'ptti) fio&wa ft xa-iTct, xaA.tof ECI.

XENOPHON. ECONOM.

(2.) OÍ-|ÍA«I ft tf(AA«i x.a.1 tfita-t o-vnafa/j,aprtiìi avreíS

SífiTTarivc-i,

IBIDEM XENOPHON".

IBIDEM XENOFHON.
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par exemple j que le roi Assuérus en

colère se leva, du vin de la collation y
& entra dans le jardin de son palais (i)s
Le jardin de Cyrus , à Sardes , dont

parle Xénophon (2), étoit certaine-

ment joint à son pilais , ainsi que celuï
du roi Attale dont Justin fait men-

tion (3). Les jardins suspendus de Sé*

mh'amis , à Babylone , ïòrmoient plu-
tôt une partie du palais même qu'ils

n'y étoient joints , puisque plusieurs des

appartenions de cette reine se trouvoient

au-dessous de ces jardins (4).
Les parcs , qu'on peut en quelque

forte regarder aussi comme des jardins ,
étoient fort communs dans FOrient.

Cyrus le jeune avoit , ainsi que nous

F apprend Xénophon (5) , un palais avec

un parc à Celenes dans la Phrygie ;

(1) Esther, ch. VII, v. 7.
(2) EcONOM. (). il-

(3) Jujlin, L. XXXVI ,c. 4.
(4) Al oí tvpiyyts ra (Sfura é'r/jp.rta.1 rais fi aAAttAair

w«Ejvo^_aií ïoAAaí KM itatrifanas i iyji f tairas /Suwhtx.a.í*

DlODOR , IIB. II , $. II.

( î ) EvTctv&a. Kvpa /SairiAs/a «v xat isaptiïu<r%í ftfyaí

aypmi &i)j=iw» TTAH^ÍIÍ , a. tv.tms iìSnfivit OTI tirvw raoTS

yV.U.,3.7%,1 SC4VTÉY jSífAO/Tff Tfc X£U TOV? í^-nbVS.

ANABAS. L. I.
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!equel étoit rempli de betes sauvages

pour la chaste. Plutarque (i) parle d'un

semblable parc qui appartenoit à Tissa-

pherne , 8c il est également fait men-

tion de pareils enclos dans d'autres
auteurs (2)=

J'ignore quel peut avoir été le goût des
Grecs pour les jardins. Nous savons seu-

lement que FAcadémie étoit un lieu om-

bragé (3) ; 8c il paraît que les arbres en

étoient d'une espèce d'oliviers (4). L'Aca*

démie étoit située hors des murs de la

ville d'Athènes (5), &prèsdes tombeaux;

(1) Vit à'Alcibiaie.

(2) Tlapaytmat fi xat ús i!ípi$iXm , OT $a<riteus Sífipaí
exaAour. v< fi ri ntyjoi y_u>pmi aTíiAnÇof SÏÌTOVtfoAv , fiyfpírl
WEtpEi/TEU fitvo-i -xa-mfa-xms. ti rovra &«^>/MV -zairntMi £vc«ro~

KAE/Í^ÍVO. yirfi } T DoÇtlf n OVK UWO^ïÊt/ÛVTO, fta ro Kat Tcti/rstT

t-jríHrayic&at . v.at na.piiyj>i ra /Sas-jAsi TOI/ Ònpa.\ , «ïiKít

aï (3ouA«â'£iii j parrrmKi. ZOZIM. L. III , C. 2^.
Venatio/us Régis ejje in Babylone, & omnis generis

bijlias murorum cjus tantum ambitu coerceri.
SANCT. HIERONYM. TN c. XIII.ESI/E.

(5) Atque inter Sylvas Academi quxrere verum.
HORAT.EPÌST. L. II, EP. II, 1.4/S.

(4) AAA' as ííY.afrijj.iai Ketriffl'/, irao rats jj.tpta.is a.t'A-

pi%us.
ARISTOPH. NEÇEACUACT. III, Sc. 3.

( y.) • . . . yvmao-m T:pcaeríMi a\a-aff\s.

DIOG. LAERT. Fu Plat.
Non longe a Mûris Academia est.

PAUSAN. ATTICA,
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des héros. Je ne trouve rien de paf--'
îiculier dans Phistoire ancienne tou-

chant la difbosition de ce lieu : niais il

semble néanmoins que c'étoit un en-
droit agréable & orné (i). A Fentrée
il y avoit un autel dédié à PAmour 9

qu'on prétend avoir été le premier qu'on
ait consacré à ce dieu. Dans Fintérieur
de F Académie on voyoit les autels de

Prométhée , des Muses, de Mercure ,
de Minerve & d'Hercule ; & à quelque
distance delà étoit le tombeau de Pla-

ton. De forte que la nature & Part

semblent avoir concouru à rendre cette

promenade propre à la contemplation
& aux réflexions philosophiques.

Plutarque nous apprend qu'avant le

teins de Cimon PAcadémie étoit un en-

droit agreste & inculte, & que ce fut

ce général qui y fit conduire de Peau (2) 5
mais cet auteur ne dît pas si cette eau

n'étoit destinée qu'à arroser les arbres ?
ou il 011 la faisoit servir à Fembellisse-

ment du site. L'Académie étoit divisée

(1) Pausan.., Attic.

(2) Tu» Axeuftiíticiv {£ ci-ivfptv x.at avyfí/j,y.pa; y.arupptiri/
a-neftj~us s-Acoç HfK^UEïov VT'' CCUTCUfpoptis Ka^safot? X.ÏÍ G-VÍT->

S'.iííf *s.pizartts. PlUIARCH, V'IT. ClMOK.

en
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<engymnases ou lieux d'exercice , 8c eú

promenades ombragées pour les philo-
sophes. Ces arbres j dit Plutarque (i)?
y vinrent très - bien , jusqu'à ce que
Sylla les détruisit , ainsi que ceux du

Lycée (2) , lorsqu'il assiégea Athènes.
Près de l'Académie étoient les jardins

des philosophes (3) , de Platon (A) 8c

d'Epicure (5) ; mais ces jardins avoient
certainement peu d'étendue en compa-
raison des autres.

La description que Platon donne dit
site , dans son dialogue fur la Beauté ?
est d'un style fort élégant. Ce philoso-
phe le représente sur le bord de l'Ilis-

( I ) Eirixapnri rots aptis aX<rí<?t, xat rnifi axasn/Mai ixapi

STEVITpotyopurar-fa -xpatruwv «Ufrctv, x&t Te AVXEÍOV.

VIT- SYÌLJSJ

(2) Les arbres du Lycée étoient fans doute des. pla-
tanes. Varron cite Théophraste pour la description
de la grandeur & de retendue extraordinaires des

racines d'un des arbres de cet endroit
DE RE RUSTICA , CAP. XXXVII.

( 3 ) O/Mias fi xat « axaftífMa xat m xn-xal TBÏ (piAco-ocpaí» .

SlRABON , L.IX.

(4) ,. Cujus ( Platonis ) enim hormu propinqui
nan mcmoriamjolum mihi atferunt, jèd ipfum vide.ntuc

in conjpeâu meo ponere.
ClCERÓ DE FINIB. L. V.

(y) In Epicuri hortis., quos modo pneteribamus.
IBIDEM.

Tome IV X



îus ? & ombrage de platanes 5 maïs II

ne fait aucune mention de la dis-

position artificielle des objets, de forte

ou'il v a lieu de croire que Paspect n'en

étoit embelli que par la nature seule,

La beauté de cette description a été

tellement admirée par les écrivains, quiy

après Platon , se sont servi de la forme

du dialogue (i), qu'ils ont cherché à

l'imiter , & cela au point de se rendre

ridicules & ennuyeux , ainsi qu'on peut
le supposer d'après un avertissement

que Plutarque donne ( 2 ) touchant de

pareils essais dans les introductions des

discours.

II paraît que les Romains ont eu de

bonne heure un goût décidé pour les

jardins.
On fait que Tarquin le superbe fit

connoître ses intentions touchant le

( 1 ) Cicéron entr'autres admiroit beaucoup ce

passage de Platon.

Qua ( Plat.dRus ) videtur non tam ipfa aquula quam
Vlatonis oracwne creviffi.

DEORATORE, LIB. 1, 0.i y.
( 1 ) ACDO.s TU Ae^ov TO iyv í'/jn ÌK-ÏÏGWI ri ha/j.ts\as xsss

cxtas y.ai SÌU.ÍL «eu Aaxxwv éiafpouas xat orcc aAAa TSÍOVT**»

TQ-ÁUV ETriA.t^oV.Í-IOI yAÍ^/OVTCÍ r-v TÍAa-ïïtó-íts IAiCcrev xat TOV

ay^it EXÍIDÏ xcti -tr,i rípiu,a ^puTatm mai •xiQjvxia.i -zpiív-

(irripii 11KftAAíoï isr,paU/ís-^ai.

PtUTARCH. ÁMATOE. A» INITIUÎÍ*
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peuple de Gabies (i), en abattant le»

têtes des fleurs de son jardin.
Je trouve que pendant un assez long es.

pace de tems après F époque dont il s'agit
ici, il n'est question de jardins que relati- ,
veinent à Futilité qu'on peut en retirer

'

par les légumes propres à la nourriture

de Phomme ; & les auteurs qui ont écrit

fur F agriculture, tels que Caton , Var«
ron , Columelle 8c Palladius , n'en par-
lent pas comme de lieux destinés à

Famufement, mais seulement comme

produisant des herbes potagères & des

fruits 4 de manière que je ne pense pas

que les jardins formoient un objet de

luxe dans les plus anciens tems de Rome.

Les jardins de Lucullus me paraissent
les premiers dont il soit fait mention à

cause de leurs embellifsemens , quoique
P extravagante profusion qui y régnoit
donne lieu de soupçonner qu'il doit y eix

avoir eu auparavant di même genre.

Plutarque parle de la dépense incroya-
ble que coûtoit leur entretien, & de

la magnificence royale qui les faifoit

( i ) LIVII , LIE. I , CAP. y4- Luc, FLOR.
C. 8. DIONYS. ITALIIC.

II paro'ìtpar tous ces passages que le jardin étoir ad-

jacent au palais, & qu'il enformoitla continuatioa0

X a
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êjdmirer(î). Ces jardins contenoíent áeâ

hauteurs artificielles d'une élévation,

extraordinaire , ainsi que des édifices

qui projettoieut dans la mer , de vastes

pièces d'eau artificielles,&c. En un mot;;
les dépenses & les folies de Lucullus

furent fi grandes , qu'elles lui méritèrent

le nom de Xerxès Romain.

D'après ce qui vient d'être dit, 8s

si l'on considère que Lucullus avoit de»

meure long-tems en Asie dans une po-
íition qui lui permettoit d'observer les

plus magnifiques productions en ce gen-
re , il ne paraîtra pas incroyable que
ses jardins ^aient été dans le style asia-

tique.
Les grands massifs de fabriques, qu'on

dit que Lucullus fit élever , reffèm-

bloient peut-être , par leur disposition
& par leur style , aux jardins de Eaby-
ìone 5 & ce Romain mérita fans doute

(i) PLUTARCH. VIT. LUCULI.
Oïl pense que Salluíte , en taisant le tableau d-u

luxe des Romains , a eu en vue la maison de cam-
pagne de Lucullus. Nam quidea memorem , qua, nijì
his gui vtdcre , nemi ni credibilia sunt ; à privatis corn-

plunbussubyersçs montes , maria constrata ejj'e.
Biii. CATILIN.



ïe surnom de Xerxès $ alitant par le goût
de ces ouvrages , que par les sommes
immenses qu'il y employa,

La maison de campagne de Cicé»
ïon , à Tusculum , dont il est si sou-
vent parlé , n'est, autant que je le sache y
nulle part décrite dans ses ouvrages-de
manière à faire connoître dans quel
style les jardins ou les terrains en étoient

distribués.
On trouve peu de chose relativement k

Cet objet dans Pline. II semble que le

pin (i) étoit F arbre qu'on préférait j
sur-tout pour F ornement des jardins ,-
êc qu'on aimoit beaucoup les fleurs (2) ?

(lyFraxiiiu&infyrlvìspulcherriina, piúus ìnhortis^
Populus in fiuviis , abies in montibus altis :

Soepius atjì me , Lycida, forrnofe, revisas ,

Framnus'inJylvìscedet tibispinus in horiis.

VIRGIL. ECÏOG. VII' t. 6*2, &Ci

(,2) Forjitan & %pingueshortos qucecura colendi

Ornaret, canerem , biferique rosaria Pceslì í

Quoque modopotis gauâerent intyba rivis ,
Et virides apio ripoe, tortufque per herbam

Crefceretin Ventrem cucumis ; me fera comanterri

Narciffím, aut flexìtacuijfem vïmen acanthi,

Falltntefque hederas, & amantes litora nyrtosa

0SOEG1C. L. IV, 1. 1184

'X3
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particulièrement les roses. L'on em-

ployoit aussi quelques plantes potagè-
res y tels que Peiìdiveyle persil 8c le

concombre , pour servir à F embellisse-

ment 3 quelquefois aussi on les niêloit

avec des plantes de pure décoration j ce

qui est contraire à la méthode moderne.:

; Je/présume que les Romains n'em-

ployoiènt pas moins les fleurs 8c les

arbustes à cause dé leur parfum , que

pour la beauté de leurs formes & la vi-

vacité de Jeurs couleurs (1); De tout

tems on a attaché un grand prix aux

parfums dans les climats chauds. Vir-

gile place Anchife dans PElisée au mi-

lieu d'un bosquet de lauriers (2) : & il

a foin de remarquer qu'ils étoient de

ì'efpèce qui répand une ode|ir suave;

On estimoit fur-tout les roses de Pes-

tum à cause de leur excellent par-
fum (o) ; 8c il paroît que c'est pour

(i) Voyez Athénée pajjìm. & Ànacréon.

îatlatodoratbsVotaper Axmínios. :
TiBcii. L. I,ELEG. j,

{2) Inter odoratum Icv.ri nemus.

VlRGIL. JEWEÎ3. VI.

(3Í Calthaque Paftanas yincet odorc rosas.
OVÌE. EPIT. BE PONT. L. II, El. 4.
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«Bette même qualité que Tibuïïe ( i J
en orne les champs, élyséens. >

Je ne dois pas oublier de parler ici
d'un objet de luxe des Romains , re*

lativement au jardinage , qui prévaut
encore aujourd'hui parmi nous j savoir ,
de se procurer des fleurs pendant les

faisons de -.Fannée qui ne font pas des-
tinées par la nature à en produire.

Les roses étoient alors , comme elles

ïe font encore de nos jours , les prin-

cipales fleurs fur lesquelles on faisoit
ces expériences , ainsi que cela paroÎÊ
par Martial 8c d'autres poètes (2).

( Ï ) Floret odoraùs terra benigna rosis..
TIBUIXI , L. I, ELEG, I'.

.'Athénée ne parle des roses que relativement à ieuj
fedeur. L. XV ; p.ôSi, 682 ., edit, Casaubon.
(3) Ut nova dona tibi, Coesar, Nilotica tellus

• Miserat, hibernas ambìtiosa rosas.
Nayita derìjit Pharios Memphiticus hortos}
ZJrbis ut ìntrayit limina prima tux.

• Tantus yerìs honos > & odoroegratìaFlora.

Tantaque Potflanigloúa ruris erat.

Si quacumque yagus grejsum oculosqtieferebatS
Textilibus sertis omne rubebat iter.

At tu, Romanxjusfusjam eederebrumx ,
'Mitte tuas messes, accipë , Nile, Rosas.

MARTIAL EPIGR. L. VI, EP. $04
t)at festìnatas Catsar tibi kruma coronas.

. * X"4
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La plus ancienne description d'un jar-»

«ain, après celles dont je viens de par-
ter, c'est celle de la maison de cam-

pagne de Pline le jeune , dont le plan
(comme on peut le conjecturer)étoit
non-seulement tracé d'après le goût

particulier de Pline , mais aussi d'après
le goût général du tems où il vivoit.

La description que Pline le jeune
îious a laissée de sa maison de cam-

pagne de Laurentin (i) n'a, pour ainsi

dire , point pour objet la disposition
des jardins ou du terrein ; il se borne

principalement à parler de la maison„

II est à croire néanmoins que le manège
ou le lieu destiné à Péquitation (2) ,

Quendam. verìs erant, nunc tuafaSa rofa ejl.

EPIGR. L. XIV. EPIGR. 127.

Itsíivoi nives} hibernai rofa.,

LAMPRID. VIT. ELAGAE.

(Î) La maison de campagne de Pline de Laurentin
étoit plutôt destinée à être un objet d'utilité que de luxe,

ainsrque Pline nous l'apprend lui-même. Villa isibus
fapag , non sumptuosa tutela.

PLIN. EPIST. L. II. EP. 17.

(z) Geftatio buxo aut rqre marina ubc déficit, huxus
ambitur. Adjacet gefiationt interiorc circuitu vineate-
mera & umbrosa.

PXIK. EPIST. L. II >EPIST. 17.
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ëtoit bordé de buis , ou de romarin
au défaut de buis , & entremêlé de

vignes. II semble aussi que le manège
entourroit le jardin ( i ). Devant le

Xyste ( 2 ) ou la galerie voûtée où se

faisoient les exercices à pied étoit un

parterre de violettes , qui fans doute

íervoient à parfumer ce lieu. Pline

entre dans de plus grandes particula-
rités en parlant de fa maison de cam-

pagne de Toscane ( 3 ). II paraît que
ce lieu offrait de grandes beautés na-
turelles , dont Pline a su apprécier
tout .le prix. II faut que Pair en ait

été fort pur 8c extrêmement froid j de
manière que la terre n'y produisoit ni

myrthes , ni oliviers , ni les autres es-

pèces d'arbres qui ne se plaisent que
dans un climat chaud ; ce qu'on doit fans
doute attribuer au voisinage de l'Apen-
ïûn ; aussi cet endroit étoit-il fort con-
venable pour une résidence d'été. La
maison de campagne de Pline se trou-

(i) Hortum & gefiationem videt qua hortus ìncluditur,
PLIN. L. II , Epist. 17.

(2) Ant,e Cryptoportìcum Xifius violis odorátus..
PXIN. IBID.

(3) Voyez la Lettre de Plìm à Apollinaire, L. V\
"Lettre 6.
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Voit au milieu d'un vaste amphithéâtre'
environné de montagnes chargées fur
leurs cimes de bois très-hauts & très-
anciens : çà & là on voyoit des collines
d'un fol fort fertile dont la pente
étoit garnie de vignes , & bordée d'ar-

brisseaux & de taillis. Plus bas la vue
se promenoit sur des prés émailìés de

fleurs & de plantes toujours vertes &

pleines de suc , lesquelles , à cause de

ía différence de la situation & de la

température , ne resfembloient point
à celles de la contrée' voisine. Ce qui

ajoutoit encore à la beauté de ce lieu ,
c'est qu'il étoit arrosé par un grand
nombre de ruisseaux qui descendoient

des montagnes voisines , & qui ne

tarissaient jamais. Cependant on n'y
trouvoit point de marécages , parce que
la terre , disposée en pente , laifíbit

couler dans le Tibre les eaux dont

elle ne s'étoit point abreuvée. Cette ri-

vière , qui pasíôit au travers des cam-

pagnes , achevoit d'orner le paysage 5
non - seulement comme pièce d'eau,
mais comme canal navigable. La maison
de Pline , située fur une de ces colli-

nes , jouisfoit" d'une vue sort étendue
& fort variée « quoique cette colline
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s'élevât par une pente si douce , que
Fon ne s'appercevoit qu'on étoit monté

que lorsqu'on s'y trouvoit rendu.

Après ce récit des beautés naturelles

du site , dont Pline paroìt avoir con-

nu toute la valeur , on ' est autant sur-

pris que fâché de voir que les embel-

lisfemens
1

de Part v contrastoient d'une

manière fort désagréable. Le Xyste5 ou

la cour , devant le portique qui ser-

voit de lieu de promenade 8c d'exer-

cice', étoit divisé en plusieurs compar-
timens de diverses figures tracées avec

du buis. L'allée avec un lit de gazon

peu élevé , par laquelle on descendoit
du Xyste, étoit bordée de buis taillé

en figures de différens animaux. La

pièce intérieure parait avoir été plan-
tée ( fans doute seulement çà & là )
d'acanthes. Cette pièce étoit renfermée
dans une promenade d'arbres toujours
verds pressés les, uns contre les autres
& diversement taillés ; 8c le tout étoit
de nouveau eïitourré d'une allée tour-
nante en forme de cirque , laquelle
étoit fermée extérieurement de mu-
railles , ou plutôt d'une levée de terre
couverte d'un buis étage qui en déro-
boit la vue. De l'un des côtés de la
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galerie s & vers le milieu, on éníróïi
dans un petit appartement qui entour-
roit une petite cour ombragée de quatre

planes, au milieu desquels étoit un
bassin de marbre , dont Peau qui se dé-

bordoit entretenoit la fraîcheur des

planes & des plantes qui se trouvoient

dessous» Au-devant des bâtimens étoit

ain endroit planté d'arbres en forme

d'hippodrome, ouvert par le milieu f
8c qui s'offroit tout entier à la vue

de ceux qui entroient. Cet endroit étoit

entourré de planes revêtus de lierre $
de manière que le haut de ces arbres

étoit verd de leur propre feuillage , &

le bas verd d'un feuillage étranger.
Le lierre passant d'un arbre à l'autre f

les lioit ensemble d'une manière uni-*

forme. Entre ces planes étoient des

buis , 8c ces buis étoient par-dehors
environnés de lauriers qui mêloient.leur

ombrage à celui des planes» Ces arbres

formoient une avenue droite de chaque
côté de l'hippo drame, mais à leur ex-*

trêmité ces avenues changeoient de

figure, & se terminoient en un demi*

cercle bordé de cyprès qui sérvoient à

varier la vue 8c à rendre Pombre plus

épaisse & plus noire j tandis que leá
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allées circulaires de l'intérîeur ( dont

il y en aVoit plusieurs les unes dans

les autres ) étoient plantées de rosiers j
çe qui formoit un agréable contraste

avec le reste. Ces allées circulaires de

l'intérîeur alloient aboutir à une allée

droite, qui des deux côtés en avoient

beaucoup d'autres séparées par des buis.'

Dans un endroit étoit une petite prai-
rie j dans un autre le buis étoit taillé

en mille figures différentes , quelque-
fois en lettres qui exprimoient tantôt

le nom du maître, tantôt celui de Fou-

vrier. Entre ces buis on voyoit succes-

sivement de petites pyramides , mê-

lées de pommiers ; 8c au milieu de

cette régularité convenable au goût
des habitans. des villes , se présentoir.
tout-à-coup une scène champêtre où

l'on trouvòit toutes les beautés natu-
relles de la campagne , rehaussée vers
le centre par un bouquet de platanes
que l'on tenoit fort bas des deux
côtés.

De-là on entrait dans un lieu plan-
té d?acanthes , où l'on voyoit encore les
arbres taillés en différentes figures. A
F extrémité étoit un lit de repos de mar-
bre blanc , couvert d'une treille foute-
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ïiue par quatre colonnes de marbre de

Caryste. L'eau s'échappoit de dessous le

lit, comme fi le poids de ceux qui s'y
couchoient l'en faifoit sortir. Cette eau

étoit de nouveau reçue dans un. bassin

de marbre, d'où elle s'écquloit si im-

perceptiblement & si à propos qu'il étoit

toujours plein fans jamais ,í déborder.

Pline dit que quand on vouloit man-

ger dans çe lieu , bn rangeoitles mets

les plus solides fur les bords de ce bas-

sin, & les plus légers dans des' vases

qui flottôient fur l'eau en forme de na-

celles 8c d'oiseaux. A l'un des côtés

étoit une fontaine jallifsante qui rece-

voit dans fa, source l'eau qu'elle en

avoit jettée ; car après avoir été poussée
en haut, cette eau retomboit sur elle-

même, & par deux ouvertures qui se

joignoient, elle descendoit & remontoit

sans cesse. Vis-à-vis du lit de repos
étoit une chambre de marbre , dont -

les portes brisées étoient entourées 8c

comme bordées de verdure ; de forte

que des
'
fenêtres hautes & baffes on

ne voyoit qu'une variété de verdure.

En différens endroits des jardins étoient

placés des sièges, de marbre avec de

petites fontaines à côté , 8c, par tout"
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Fhippodrome on entendoit le doux mus-.

mure des ruisseaux , qui, dociles à la
main de Pouvrier , se laissoient conduire

par de petits tuyaux, pour arroser 8c

rafraîchir les arbres & les plantes.

Ons'apperçoit facilement que les des-

criptions que je viens de citer' ont une

grande ressemblance avec le goût qui ré-

gnoit dans les jardins d'Angleterre , 8c

l'on peut dire de toute PEurope, au com-
mencement de ce siècle. Les allées bor-
dées de buis & de romarin ; les ter-
rasses garnies de violettes de la maison
de campagne de Laurentin , ainsi que
la cour divisée en forme de compar-
îimens de parterre tracés avec du buis 5
les figures d'animaux taillées dans le
buis placées les unes vis - à -vis des
autres , & l'avenue extérieure for-
mée d'arbres toujours verds taiìr
lés diversement nous offrent, la même
ressemblance dans les jardins de la mai-
son de campagne de Pline en Toscane.

L'amphithéâtre circulaire de buis tail-
lé en figures , & la promenade cou-
Verte d'arbustes étages étoient exacte-
ment dans le même style. Les fontaines
dont l'eau débordoit , les bassins de

marbre ? les petits jets d'eau près les
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sièges & dessous Falcove, la disparition
subite de l'eau , les sources qui arro-
soient Pherbe , la disposition régulière
des arbres dans Phippodrome en quin-
conce à angles droits & en segmens
de cercle réguliers , de même que Par-

rangement des différentes espèces d'ar-
bres , les unes derrière les autres, feroit
croire que Pline a plutôt fait la des-

cription d'une maison de plaisance de
Guillaume III ou de Louis XIV ì que
celle de la maison de campagne d'un
sénateur Romain qui vivoit il y a dix-

sept siècles.

Quelques
- uns des détails de la

description de Pline que je viens de

citer paraissent absurdes à plusieurs

égards j cependant il ne faut pas être

trop prompt à en faire la critique 5
nous devons plutôt considérer si la

nature du climat & du pays ne ren-

dent pas , fous quelques points de

vue , fausses les réfutations qu'on a

faites à ce íùjet de cet écrivain. Les

allées bordées de buis , arbre qui croît

extrêmement ferré , 8c qui, à ce qu'on
dit , vient très-bien dans cette situa-

tion , formoient des retraites convena-

bles contre les ardeurs du soleil brû-

lant



iant d'Italie. La manière de tailler les

arbres contribuoit à les rendre plus
touffus & parcoiiséquent plus propres
à produire de Pombre ; quoiqu'il faille

convenir, fans doute, qu'il n'étoit pas
nécessaire de leur donner pour cela

les formes bizarres d'animaux , &c. j i\
est même surmenant qu'un homme djx^'

goût comme Pétoit Pline puisse avoir

approuvé cette méthode ridicule. La

mur de clôture des jardins de la maison

de campagne de Pline étoit dérobé k
la vue par des arbres ; amélioration de

goût auquel les modernes devroient avoir-

plus souvent recours ; car l'on regarda
encore, en général, une longue muraille
de briques entièrement nue comme un

objet de beauté & de magnificence.
Les fontaines & les jets d'ea-u , quoi-

que fans utilité , 8c parcoiiséquent d'un

usage absurde & peu naturel en Angle-
terre & èn Hollande , peuvent néan-
moins être employés avec goût en Ita-
lie. La distribution des eaux rafraîchit
Pair par Pévaporation qui en résulte j
& le murmure même d'une onde lim-

pide qui tombe en cascade , inspire ,
par Passociation des sensations , pidée

Tome. IV X
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de fraîcheur. Ces eaux paroiffent avouí
été distribuées avec jugement dans les

jardins de Pline. Quelques-unes setrou»
voient proche du lit de repos & des sié*

ges appropriés pour ceux à qui l'exercice
ou la chaleur pouvoit rendre ce secours

nécessaire 5les autres, cachées fous Plier-

^j|_, afin qu'elles ne causassent point une

surprise désagréable , ou qu'elles ne nui-

sissent point à la santé des paffans en

mouillant leurs habits , étoient unique-
ment destinées à arroser les arbres , à

tempérer la chaleur du terrain & à rafraî-

chir la verdure ; précautions absolument

indispensables pour F embellissement du

site sous un ciel aussi chaud.

On peut faire , à ce que je pense ^
le même éloge de la régularité des pro-
menades de Fhippodrom.e , & des pe-
tits compartimens dans lesquels cet en-

droit étoit partagé.
II est probable que le terrain même

étoit d'une étendue fort bornée.Des pro«
menades éloignées de la maison seraient

fatigantes pendant Pété en Italie , & il

en coûterait trop de peine & de dépense
à les tenir ombragées de manière àpou-

Xoir y jouir agréablement.du frais, O11
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4.toî.t donc forcé de tirer toutle paítîîma4
gjnable de l'espac.e qu'on avoit à em-

ployer | ce qu'on faisoit en le parta-

geant en autant d'allées 8c de sentiers,

qu'il étoit possible.
Le parterre étoit de même divisé en.

plusieurs plate
- bandes de différentes,

figures ; ce qui. étoit nécessaire pour les,
fleurs qui de tout tems furent fort es-
timées pour leur parfum, dans.ces climats,
chauds , mais qui, comme on le fai.tj
ne viennent bien qu'autant qu'on lest
tient dans un. air libre & loin, des arbres.
&ç de§ plantes.

On peut remarquer que le, goût de.
yli.ne pour les. beautés de la nature se;
fait sentfr par-tout, même jusque dans,
la description des ornemens artificiels.
Immédiatement après avoir» parlé du
mur de clôture des jardins , couvert
de buis étage par gradins , il ajoute
que de l'autre côté étoit une prairie qui.
ne plaisoit guère moins par ses beautés
naturelles , que toutes les choses dònt il
avoit parlé auparavant ne charmoient par
les embellissernens qu'elles empruntoient
de Part ; & dans un autre endroit il fait-
mention du contraste des beautés na-
turelles de la campagne avec celles dé

..... .--4T «• :
Ta-
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Fart (i) 5 comme d'un des principaux,
ornemens des jardins. L'éloge qu'on a
fait du style qui régnoit dans les jar=
diiis de Pline peut seul tire appliqué à

tous les jardins de POrient en général j
& cet éloge devient d'autant plus juste y

que ces jardins se trouvent fous un cli-

mat où règne une plus grande & plus
Constante chaleur. II faut observer atiffi

que le goût de ces jardins est, à plu-
sieurs autres égards , conforme à la ma-

nière de voir des Orientaux. La régula-
rité & la forme austère de leurs moeurs 8e

de leurs uíàges,correfpondentàleur goût

pour les figures d'une exacte symétrie ,
& pour cette uniforme disposition du

terrain. Peut-être même pourrait-on

(i) II semble que Juvénal pofsédoit un fort bott

goût pour Parrangement des jardins & la disposition du
terrein , si l'on s'en rapporte à ce qu'il dit des grottes
artificielles d'Arcinium, & des moyens employés à
embellir les e,iux des fontaines > en substituant le
marbre à l'herbe & au tuf pour les contenir dan?
leurs limites.

in vallem Egerice iescendìmus , & speluncas
'

DiJJimiks veris. Quanto (roestantius tJJ'et

h'umen aquct, viridi fi margine claudtret undas

fiíjbíi j nec ingenuum violarent marmora tophum .?

Jurenal. Saty. III, y. 17seg.



Avancer- qu'un pareil goût est la mite

nécessaire d'un gouvernement despoti-

que , qui ne permet aucune espèce d'in-

novation, & qui parcoiiséquent empêche
le génie de donner l'essor à ses facultés

dans quelque genre que ce soit. C'est une

chose digne d'être considérée que ce goût

pour la régularité dont je viens de parler,

régnoit en Angleterre dans le tems qu'on

y étoit extrêmement formaliste , cérémo-

nieux & réservé dans les moeurs, les vê-

temens & le maintien 5 ce qui rappro»
choit alors beaucoup les Anglois des

Orientaux. A mesure que cette raideur

disparut , le goût du peuple se déve-

loppa. On ne critiqua plus alors Sha-

kespeare de ce qu'il ne se conformoit

pas strictement aux règles de Part drama-

tique ; le style exact , mais froid &

ampoulé de Blackmore, ne fut plus ad-

miré , & l'on adopta une manière plus
aisée 8c plu&naturelle de penser 8c d'é-

crire. "'-^
La méthode de disposer aujourd'hui

les terrains en Angleterre , paraît, en

général, assez raisonnable. Les beau-

tés naturelles, ou Fimitation de ces

beautés , font ce qu'on y cherche prin-

cipalemeflt} & ce font aussi celles qui
Y 3
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^ soiït les plus convenables , commé
étant les plus analogues an climat & h
la situation de ce pays, ainsi qu'à lâ
-manière de penser du peuple , qui aime
îes objets grands & sublimes , qu'on ne
trouve que dans la nature feule. Les

promenades bien ombragées , qui font fi.
nécessaires 8c si agréables en Italie & en
Perse , sont _,avec raison , place en An-

gleterre à des bosquets percés ; ainsi que
l'herbe humide y est remplacée par des
sentiers sablés & battus. La méthode de
tailler de différentes manières les arbres

n'y est de même pas pratiquée , non-
feulement à cause qu'elle diminue leur

beauté, mais encore parce qu'elle aug-
mente leur ombrage plus qu'il n'est né-

cessaire ou même agréable dans un pays
©ù il est essentiel de laisser un libre cours à

Pair pour dissiper les vapeurs & les exha-
laisons qui circulent dans Patmosphère.
C'est pour la même raison qi0 nous ne fai-

sons pas Usage de fontaines , & que nous
nous contentons d'avoir des ruisseaux
naturels qui rendent Pair moins humide

"8c moins froid que Peau lan céé en Pair

par la distribution bizarre & \bien moins
belle des jets d'eau. C'est é gaiement
íivec raison que le terrain de nos jar-
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dins 8c de nos maisons de campagne
est d'une plus grande étendue que
dans les climats chauds. Dans les con-

trées brûlantes du Midi, les jouissances
font toujours combinées avec l'indoíencë

8c i'inaction ; au lieu que dans les pays
froids du Nord c'est l'exercice & P ac-

tivité qui y président. Voilà pourquoi
Un grand espace de terrain convient

autant aux peuples septentrionaux qu'il
est peu propre à la sensuelle apathie des

Asiatiques. En général, je fuis porté à

croire que quoique nous ne possédions pas
dans nos jardins & dans nos maisons de

plaisance les embellisfemens qui se trou-

vent dans les climats chauds , la Grande-

Bretagne peut néanmoins fournir plus
de véritables beautés de ce genre qu'on
n'en trouve peut-être par-tout ailleurs.

La belle & régulière verdure qui y ta-

pisse la terre & couvre les arbres ; la

variété des plantes & des simples, ainsi

que Fétonnante beauté des chênes & des

autres arbres des forêts , aussi vieux que
le fol même , produisent des points
de vue aussi beaux qu'impofans , & pro-
curent à Fart des moyens bien plus

grands d'en varier F aspect, qu'on ne
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faeut en trouver dans les pays où Foiï

ne possède pas ces avantages.
ìssous sommes frappés des defcrip-s,

fions des beautés champêtres qu'on ren-

contre dans les auteurs classiques , &

nous sommes touchés par les événemens

qu'elles rappellent à notre souvenir ;
3nais je fuis persuadé qu'en faisant ab-

straction de ces circonstances, les bos-

quets de nos antiques chênes d'Angle-
terre offrent un spectacle plus beau 8c

plus magnifique quen'enpréfentoientles

bosquets d'oliviers de FAcadémie , &

ceux de platanes du Lycée , à Athènes.

Au reste, il est aussi facile de se trom-

per eil suivant trop strictement la na-

ture qu'en la négligeant. II y a des beau-

tés artificielles qui font aussi propres que
celles de la nature même à trouver leur

place dans des scènes de ce génre.
Des statues , des fabriques & d'autres

embelliiTemens de bon goût 8c bien

exécutés peuvent se marier d'une ma-

nière fort convenable avec des objets
naturels , & même augmenter leur ef-

fet. Je ne parle pas de ces ornëmens

relativement aux beautés qui peuvent
leur être particulières , mais feulement

en tant qu'ils coïncident avec l'effet
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général & la nature du local où ils se

trouvent. II faut néanmoins les employer
avec réserve & discernement ; car si l'on

s'en sert mal-à-propos , ou qu'on les

emploie avec trop de profusion , ils im-

priment un air de frivolité & d'affecta-

tion au tout, & le rendent parcoiisé-

quent plutôt un objet mesquin & ridi-

cule que digne d'admiration.

Je pense qu'on pourroit dire encore

beaucoup de choses concernant les par-
terres de fleurs que les anciens ne man-

quoient jamais d'avoir dans leurs jardins,
& qu'on admet si rarement dans ceux

de nos jours. Personne n'ignore qu'il

y a une infinité de fleurs d'une grande
beauté , & dont le développement &

la perfection dépendent de certaines

circonstances relatives à leur culture.
Ces fleurs demandent beaucoup de foins,
& il est nécessaire de les tenir séparées
des autres plantes ; c'est pourquoi les

parterres leur conviennent le mieux.
J avoue que les compartimens d'un par-
terre n'offrent aucune beauté par eux-
mêmes j mais je ne vois pas non plus"
qu ils aient quelque chose d'assez ré-
voltant , ou qui blesse le bon goût au

point de ne pouvoir être employés
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comme les réceptacles d'aussi charmai!-*

tes productions de la nature que le font

les fleurs. Une plate-bande d'une forme

carrée ou oblongue ne présente ri eu

d'absurde ni de désagréable ; & si l'on

prétendoit que ce n'est qu'un ornement

purement artificiel, je répondrais qu'on
ne cherche pas à imiter par-là quelque

objet de la nature , ou qu'on suppose
tel ; mais que ces plate

- bandes ne

font destinées qiPà Futilité , c'est-à-dire ?
à rassembler les beautés de la nature j
& que, considérées fous ce point de vue *

on peut avec autant de raison faire la

même objection contre les édifices que
nous habitons , comme des productions

que la nature n'avoue point, & qui par-

conséquent font aussi peu raisonnables

qu'un parterre de fleurs divisé en plu-
sieurs compartimens.

II faut convenir cependant qu'on a

souvent donné des formes, aussi, fantas-

ques que bizarres aux parterres ; mais

ce n'èst pas ce mauvais goût que je

prétends défendre. Je ne veux parler

que des beautés qu'ils font destinés à

produire , 8c non de celles qu'ils peu-
vent offrir par eux-inêmes«
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DE RATTACHEMENT

DES PAREKS (i);

PAR M. B E A T T X Ë.

TRADUIT DE L'AÌÍCLOIS.

^3! l'on en juge d'après son universalité,
011 péut conclure que le mariage est
un état auquel Fhoinme est destiné par

(0 U y a des écrivains modernes qui , par une
admiration outrée pour la législation des Grecs ,
semblent s'être formé des idées erronées fur quel-
ques points dont il est question dans ce discours ;
ce fut pour réfuter ces notions que je le composai
il y a plusieurs années. Dans la íuitc , un livre
intitulé Ihi yphth'jra , ayant été publie, je conçus
la résolution de donner plus d'étendue à ces remar-

ques , & d'y comprendre l'cxamen de cet ouvrage-.
Mais les auteurs du Monthly Rev'uw rendirent cc
travail inutile par une réfutation auffi ingénieuse
que savante & complette de cet odieux système. Je

publiai parcoiiséquent mon estai tel que je l'avois
d'abord écrit ; satisfait de ce que le livre de M.
Madan , malgré les idées immorales qu'il pourroic
inspirer aux esprits foibles & bornés, ou naturelle-
ment portés au libertinage , n'auroit plus aucune
influence fur la faine partie du public , & ne méritoit

parconíéquent plus qu'on s'occupàt à le soumettre à lá.

censure, à moins qu'il n'y ajoutât , par sonne d'appen-
dix ou d'introduction > ( ce qui , en e-ffet, y m.mquè
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ía nature 5 car jusqu'à présent on ïî@
connoîf jucune nation chez qui ce lien ne

subsiste pas fous une forme ou fous une

autre ; soit qu'on doive le regarder com-

me Peffet dJune loi prescrite par le Créa»

teur au commencement du inonde , 8s,

transmise , par tradition , à toutes les

différentes races d'hommes qui peuplent
la terre j ou , ce qui revient au même ?

qu'il faille Pattribuer au résultat de nos

passions naturelles , qui s'accordent en

cela avec notre raison. II est certain du

moins que même parmi les nations sauva-

ges, qui ont à peine quelque notion d'une

forme de gouvernement & des arts 9
fans la moindre connaissance de la lit-

térature , les hommes & les femmes ai-

ment à vivre dans une union domesti-

que , à pourvoir ensemble aux besoins

de leurs enfans , 8c à se prêter des se-

cours mutuels.

Dans la classe inférieure du monde

pour completter son plan ) un argument ten.lant à

prouver que la religion mahométane est la seule

véritable , & qu'un gouvernement libre est le plus
mauvais régime qui soit connu; car suivant l'état actuel

du monde -, le projet de M. Madan n'est absolument

compatible avec aucun système politique si ce n'est

ayéc le despotisme musulman»
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animal, l'union des deux sexes iPest

que momentanée ; les passions qui les y

portent étant périodiques , & les jeu-
nes se trouvant bientôt en état de vi-

vre indépendans. Aussi long-tems que
dure cette union, Pinstinct de la na-

ture porte le mâle & la semelle de cer-

taines espèces d'animaux à s'entr'aider

& à donner tous les secours nécessaires
à leurs petits. Mais lorsque ceux - ci

font en état de veiller à leur propre
conservation , il arrive la plupart du
tems que les familles se séparent , 8c

que les pères , les mères , ainsi que les

enfans , ne se connoissent plus ; de

forte même que la passion qui doit son

origine, à la différence du sexe se trouve
anéantie jusqu'à la saison marquée par
la nature pour le renouvellement de

leurs amours. Et lorsque cette époque
est arrivée, les individus , qui précé-
demment s'étoient joints pour la repn>
ductionde leur espèce, neîbntplus atta-
chés l'un à l'autre, fi ce n'est par un

simple effet du hasard. Voilà, à peu
d'exceptions près, ce qui paroît être
la marche ordinaire des animaux dont
l'union a le plus de resùmblance avec
celle qui subsiste parmi les hommes.
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Ghez d'au LTes espèce s , cette même union
est bien plus limitée encore ; de forte

que les jeunes font abandonnés aux

foins de. la mère feule ; le père négli-

geant absolument & fa compagne & fa

famille.
Mais Phomme se gouverne d'une ma-

%ij.ère tout-à-sait différente , & c'est aussi

de tous les animaux celui dont l'en-

fance. .demande le plus de secours. Les

plus tendres foins font nécessaires pour
la conservation de son existence, & ces

foins doivent être long-t-ems continués

avant qu'il puisse se défendre lui-même

contre les dangers qui l'environuent ;
il faut meuie plusieurs années avant

qu'il possède asìèz de force & de con-

ìioissanee pour se procurer sa subsistance

individuelle. Le sauvage , malgré son

naturel robuste Sc le peu de besoins

qu'U a ? peut à peine être supposé en

état de s'aider par fa propre industrie

avant Page de huit ou dix ans ; & dans

Pétat de société civile , le terme de no-

tre éducation doit être beaucoup plus

long, de même que notre foiblesté y dure

infiniment davantage. Voilà pourquoi les

e,nsans , abaudonnés avant la sin de cet-

te période par les personnes auxquelles
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ils tiennent par les liens du sang, ne^

peuvent conserver leurs jours que par
î'humanité des étrangers,

L'homroe, doué de réflexion & de

prévoyance , ne peut manquer d'être,
convaincu de ce que je viens d'avan-

cer. Mais comme la nature lui a donné

4e plus un coeur compatissant, & rem-

pli d'amour pour ses enfans , ( sentiment:

dont quelques espèces de brutes ne font

même pas tout-à-fait dépourvues ) il ne.

peut manquer de se croire dans l'obli-.

gation de prendre foin de l'iiinocente.
créature dont Pexistence doit;lui être
attribuée ; ce qui, joint à la tendresse

que la mère de son enfant a, droit de ré-
clamer , le portera de lui-même, & sans
la contrainte des lois- Humayies , à
vivre quelque tems avec son eufant 8c

fa mère, 8c à leur prêter les secours
dont l'un 8c l'autre * ont un si grand
besoin dans Pétat où ils se. trouvent.
. INsous nous attachons naturellement

à ceux qui pendant long-tems ont
été les objets de notre bienfaisance ,
sur-tout lorsque nous les considérons
comme étant dans notre dépendance,
& il est de mème naturel que les per-
sonnes qui ont vécu long-tems ensera-
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ble ne se séparent qu'à regret. II y a |
comme le remarque fort bien Lucrè-
ce (i) j quelque chose dans les regards
& les caresses des enfans, propre à adou-

cir le naturel farouche des hommes*

Voilà pourquoi un père qui ( même

dans Pétat sauvage ) s'est une fois ac-
coutumé à vivre avec son enfant & fa

mère , doit nécessairement s'attacher

de plus en plus à tous les deux ; & la

femme & lui, en se prêtant des secours

réciproques , doivent contracter un at-

tachement, mutuel ,. bien plus solide

que cèlui'qus n'est dû. qu'à la seule dif-

férence de sexe , & se considérer comme
unis Fuii à l'autre parles liens dé Pa-

mitié_&. de la,reconnoissance. II est

donc plus probable que leur union con-

tinuera à subsister, qu'il n'est à crain-
dre qu'elle soit rompue un jour. Et

long-tems avant qiié le premier enfant

se trouve en état de se passer de F as-

sistance de ses parens , un second , &

peut-être même un troisième , aura les

mêmes droits à leurs foins paternels f

(i) — —- Puerique parentum
. Blahditiísfacile ingeniumfregere snperbum.

Lib. V. vers. 1016".
8â
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0c donnera Une nouvelle force à cha--,

çun des motifs , qui jusqu'alors les onfe

engagés à vivre ensemble.

D'après F état des choses que nous ve-

iions de voir , 8c en y joignant la considé-:
ration que le goût pour la vie sédentaire

s'augmente de plus en plus avec Page, il

paroît que, fans blesser la raison, on peut
assurer que même parmi les sauvages ?
qui ne vivent pas dans un abrutissement
absolu , le désir des deux sexes d'être

unis, quelque foible qu'il jDuiffe être

d'abord, doit tendre à durer non-feu-
lement un jour ou un an, mais un

grand nombre d'années de fuite , &

peut-être même jusqu'à la mort. De
cette manière Fidée du mariage, c'est-
à'dire , de l'union pour la vie d'un hom-
nie avec une seule femme , pour leur
bien-être réciproque 8c pour celui de
leurs enfans , s'établira de lui-même j
& du moment qu'un peuple se trou-
vera sous le régime de quelque gou-
vernement , les effets salutaires , tant

publics que privés , d'une semblable ins-
titution , seront trop sensibles pour
qu'elle n'obtienne point la sanction des
ìois positives.

Cette conséquence , quoiqu'elle pa-
Tome IV Z
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roisie prise à priori de la nature d®
i'homme , n'est cependant pas tout-à*
fait conjecturale. Je pourrois , pour la
Confirmer , citer plusieurs faits de Phii-
toire des peuples non-policés , ainsi que
îes sentimens de la classe commune des

hommes chez toutes les nations du
Inonde. Parmi les anciens Germains ., &

toutes les hordes qui du fond du î\Tord

vinrent ravager l'empire romain , ainsi

que parmi les anciens Egyptiens .

Grecs (i) & Romains, & même parmi les

peuples indigènes de F Amérique , le ma-

riage étoit établi , la polygamie ignorée 9
& F adultère considéré comme un crime»

L'amour paternel & F attachement ré-

ciproque des parens est par-tout un puis-
sant [principe pour le vulgaire : & chez:

toutes les nations connues, qui n'éíoient

(i) S'il est vrai qu'en certaines occasions, quand
un grand nombre de citoyens avoieut péri par les

armes ou pat" quelqu'autre calamité publique , cer-

tains états de la Grèce aient permis aux hommes d'é-

pouser plus d'une femme , on ne peut pas dire que la

polygamie ait été inconnue chez eux.Mais celane lut ja-
mais un usage général parmicespeuples. UsregardoienC
le mariage comme l'union entre un seul homme &

une seule femme. Lorsqu'Kérodote dit que le Lacédé-

monien Álexandride avoit deux femme?, il observs

que cela étoit contraire à l'usage de Sparte, sa patrie.

y'oyezPo[terJ's Anfiquitks os Greea, Book IV, ch. n«
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pas x plongées dans la plus profondô
barbarie . la généalogie a été regardée
comine une matière de grande impor-
tance. Mais Ce •foin de conserver la

filiation des familles , cet attachement

entre les parens , cette affection natu-
relle des pères pour leurs enf'ans , & la

punition prononcée par la loi contre la

polygamie & Fadultère, n'ont jamais pu
avoir lieu que parmi les peuples quï
avoient une idée du mariage , & qui en

respectoient les liens.
En effet, cette perversité des moeurs

Szdes principes, qui porte à mépriser tout

ce que l'union conjugale.a de plus saint %
& qui contribue à rendre le coeur insensi-
ble aux tendres émotions de la nature ?
est rarement connue parmi les sauva-

ges & parmi la dernière classe des hom-

mes j mais elle est , en général, plus
commune parmi les personnes d'un haut

rang , dont Pâme est corrompue par le

luxe & par F adulation. Si P exemple que
donnent en ce point ce qu'on appelle or-

dinairement les gens bien nés influoit

malheureusement fur le sros d'une na-

tion , F amour & Pamitié y feroient bien-

tôt tout-à-fait oubliés ; bientôt Fintérêt

personnel 8c la sensualité détacheroienfr
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lès individus de leur patrie, & détruis

soient toute liaison sociale entr'eux j
les familles se trouveroient divisées , 8c

chacun ne verroit dans son voisin qu'un
aennemi à redouter ; Fidée même du bien

public seroit effacée de tous les esprits 9
'

parce que chaque homme ne fìxeroit plus
les yeux que fur fa personne, comme

£euìe digne de l'occuper ; en un mot ?
JHOUS négligerions , nous dédaignerions
anême de répandre davantage, dans le

silence de la vie domestique , des bien-

ákits fur nos semblables ; bienfaits íi pro-

pres à adoucir -notre aae, 8c qu'on peut

jregarder comme les sources les plus pu-
:.res &c les plus douces de nos jouissances
clans ce monde.

En effet, £ l'onsupposoit que le mariage
fïït aboli, ou, ce qui revient au même ?

que ses lois fussent universellement mé-

prisées , n'est-il pas évident que la for-

mation des familles , les liens de la
<
paternité., ainsi que la décence & Por-

dre , se trouveroient de même entière-

ment intervertis & -détruits ? L'industrie
- même ne pourroit subsister ; car, qu'est-

ce qui nous porte davantage à l'eni-

ploide nos facultés intellectuelles 8c phy-
.ílques ? que le -desir-de faire le bonheur



âe nos pareras & de IÏOÍS anirs ? Mais
dans le cas dont il s'agit ici ïes liens

du sang ne seroient plus commis , 8c

l'hommese trouveroit réduit à Fétat des
bêtes sauvages ; avec cette différence
néanmoins que notre penchant à l'acti-

vité, notre sensibilité & notre foiblefîk
naturelle nous rendroient mille fois plus
malheureux & mille fois plus coupables.

J'ai cherché à faire connoître Fin-

fluence de l'union conjugale en gêné--»-
rai, en prouvant qu'elle est le résultat
des passions humaines coïncidentes avec
la raison. Elle sait le bonheur des in-
dividus par les moyens les plus analo-

gues à la nature sociale & sympathique
de Phomme. Elle doit parcoiiséquent
contribuer au bien public 5 tant parce
que le public est composé de la vèu-,
nion des individus ? que parce que
par cette institution la race des hom-
mes continue à subsister de siècle en
siècle , par un moyen qui non - seule-?

ment s'accorde avec Pafíèction sociale ,
la décence, Pindustrie & le patriotisme ?
mais qui tend puissamment à encoura-

ger toutes ces vertus.Sans cette union, il

p.ourroit bien y avoir dans le mon de quel-
ques hordes sauvages plongées danjsd'i-

I c3
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gnorance & la crapule ; mais ce n'est

que par elle que subsistent les lois, -le
bon ordre , en un mot, tout ce -qui
est digne de louange & peut contri-
buer au bonheur de Phonime.
• Peut-être m'objectera-1 -on que le

mariage est la Cause du malheur de

quelques individus ? En convenant que
cette assertion soit vraie , & que lorsque
cela a lieu, les personnes qui se trou-

vent lézées soient absolument exemtes

de tout blâme ( ce qui est "accorder plus

qu'on lie peut- raisonnablement préten-
dre ) , ce- n'est-là qu'une preuve d'une

chose qui malheureusement" est trop évi-

dente pour avoir besoin d'être prouvée j
savoir , que dans lè monde rien de ce qui
tient à Pimperfection humaine ne peut

être^parfaitementbon. La' médecine, la

philosophie, la liberté & la religion
sont certainement des choses bonnes

én elles-mêmes 5 cependant si la méde-

cine guérit des malades^ elle en fait ausfí-

mourir; combien dé fois la philosophie
u'a-t-elle pas engagé Phomme dans des

spéculations qui Pont conduit àsa ruines
les peuples qui jouiffoient de la liberté

la -plus étendue font devenus les victi^r
jnes:. des aristocrates oxi d'un démago-
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gue , & la verge du despotisme a rem-

placé le sceptre d'un pouvoir limité j
enfin , la religion elle-même a produit
ìa superstition & le fanatisme , avec tous

les malheurs qui en font les suites ordi-

naires. ISsevoit-on pas également (pour

employer des exemples qui nous font

plus familiers ) que le ciseau blesse quel-

quefois le plus habile mécanicien ; que
les vaisseaux conduits par les meilleurs

pilotes font naufrage ; que l'exercice du

corps peut produire la fièvre , & le re-

pos engendrer des maladies plus cruelles

encore. L'ivroie croît parmi le bled, &

l'homme a souvent fait circuler le poi-
son dans ses veines, en ne cherchant

qu'à satisfaire la faim ou la soif. Mais

s'enfuit-il de-là que le boire, le man-

ger & Pagriculture soient des choses

pernicieuses ; qu'il saille également évi-

ter le repos & Faction 5 que les arts ,
les sciences , le gouvernement & la re-

ligion nuisent essentiellement au bon-

heur de l'homme ? Si l'on ne pouvoit
estimer que ce qui est exemt de tout

mal, il n'y auroit rien d'estimable dans

lemoKcle,& la vie même,ainsi que toutes

les satisfactions que nous pouvons y
Z 4
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goûter n'e- feroient d'aucune valeur , m
d'aucun prix.

Qu'on ne suppose pas que par ces.
raisonnemens je veuille insinuer qu'il
est du devoir de tous les hommes de
se marier. En démontrant Pimportance
de l'union conjugale, relativement au
bien public & à F avantage des indivi-
dus , il est à la vérité prouvé que tout
le monde doit avoir du respect pour
cette sage institution 8c pour ses lois ?

. Sc qu'il est du devoir de toutes les per-
sonnes qui font à la tête du ministère

public de l'encourager autant qu'il est

possible, & de punir toutes les prati-
ques qui tendent à la tourner en ridi-
cule , ûu à rompre ses liens. Mais eé
ne peut être une obligation pour qui
que ce soit de s'engager dans des noeuds
indissolubles , lorsque les circonstances ,
ou le genre de vie qu'on est obligé d'a-

dopter, ne le permettent pas fans seren-
dre coupable d'imprudeíìce, ou lorsqu'on
n'y est pas propre , soit par un défaut
d'inclination , soit par une dépravation
d'esprit, soit par des infirmités corpo-
relles ; de manière qu'on auroit lieu de

craindre de ne pas être une société'
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agréable pour la femme qu'on voudroit

prendre. II faut une liberté absolue dans

le choix d'une liaison dont dépend si.

essentiellement le bonheur de notre vie.

On prétend, il est vrai, que dans certains

pays les lois obligeoient tous les habi-
tans à se marier ; mais il me semblé

que c'étoit-là une bien mauvaise poli-
tique j car comment est-il possible qu'on
puisse espérer que,dans dépareilles allian-
ces , les deux parties jouissent de quelque
satisfaction , ou que les enfans reçoivent
une éducation convenable?Dans des ma-

tières de cette nature , il vaut mieux en-

gager par la douceur , que contraindre

par la force. L'on parviendroit fans doute
à multiplier avec un heureux succès les

mariages,si une conduite licentieuse étoit

toujours l'objet d'une animadversion lé-

gale , & se trouvoit constamment sui-
vie de difficultés sensibles ; ou fi des

avantages particuliers étoient attachés
à la condition de ceux qui renoncent
à l'état du célibat. Je ne puis , à Pé-

gard ni de l'un ni de l'autre de ces

moyens , admirer beaucoup la vertu 8c
la sagesse de ces derniers tems. On peut,
à la vérité, dire relativement au pre-
mier : Qidd loges Jînc moribus ? «Que
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peuvent les lois lorsque les moeurs soní:

corrompues » ? Et quant au second 5 je ne

OTOÌS pas qu'aucun peuple moderne ait

jugé à propos d'adopter la politique des

Iloniains qui accordolent certaines pré-

rogatives aux pareils qui avoient trois

ení'ans , & qui déterminoient la pré-
séance des consuls & des sénateurs 5
3.1011d'après leur âge , mais d'après le

nombre de citoyens qu'ils avoient don-

nés à la république ; ni de suivre Pusage,
assez semblable , en vigueur à Athènes ,

par lequel un citoyen en se mariant étoit

supposé avoir donné la sûreté nécessaire
de la bonne conduite qu'on exigeoit de

ceux qui prétendoient au commande-

ment de Farinée , ou à quelqu'autre

grande charge publique.
Tandis que les moeurs d'un peuple

font encore passablement pures , que Fin-

dustrie est encouragée, & que les denrées

de première nécessité ne sont pas chargées

d'impôts arbitraires , les hommes s'enga-

gent assez facilement dans Pétat de ma-

riage , fans que le gouvernement soit

obligé d'y attacher aucun avantage parti-
culier 5 car les motifs qui nous détermi-
nent à cette union font aussipuissans que
naturels. On peut les réduire à ceux-ci;
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íp. F instinct qui porte à la propagation
de Pespèce, 8c qui, étant commun à tous
les animaux, n'a rien en foi qui caracté-
rise particulièrement l'homme. aQ. La

préférence qu'on donne à une personne
furies autres ; préférence fondée fur une

supériorité réelle ou imaginaire de Pesprit
ou du corps , ou de l'un & de l'autre en-
semble ; ce qui, exigeant une comparai-
son des objets, ainsi qu'un goût pour la

beauté,& une admiration des perfections
morales & intellectuelles , ne peut être

supposé appartenir qu'à des êtres raison-
nables. On donne communément le nom
d'amour à la passion qui naît de la vue
des qualités aimables d'une persoíine.
Cette passion imprime à Pinstinct phy-
sique , dont j'ai parlé plus haut, une
certaine délicatesse dont les créatures
d'un rang inférieur ne font pas suscep-
tibles ; & cet instinct donne à son tour
à cette passion une vivacité qui la dis-

tingue de toutes les espèces & de tous
ìes degrés d'amitié qui peuvent sub-

sister entre deux personnes du même
sexe. 39. La bienveillance ou le désir
de faire le bonheur de la personne qu'on
aime est un troisième motif de cette

union. On pourroit croire que ce désir



est la mëme chose que Pamour dont j<s
viens de parier 5 mais il faut faire une
distinction entre ces deux mouvemens
de Pâme . parce que dans la nature
îls ne fout pas toujours unis ensemble.

Lorsque , par exemple , la passion , qui
est le résultat de la différence du sexe y
8c qui est rendue plus forte & plus
vive par Padmiration des qualités agréa*
blés , cherche à se satisfaire, même en
causant la perte de Pobjet aimé , ou

quand, par le succès , elle se change
en indifférence ou en haine ; alors , dis-

je , une telle passion, quoiqu'on puisse

l'appeller amour , n'a certainement rien

en elle qu'on doive regarder comme

bienveillance j car si elle tenoit que!-*

que chose de cette affection , le bon-

heur , en lui inspirant de la reconnoissan-

ce , de la pitié & d'autres tendres afsec-«

tions , la rendroit encore plus généreuse
& plus bienfaisante qu'elle n'étoit au-

paravant. AQ. Le désir d'avoir des en-

fans peut être considéré comme un qua-
trième motif j 8c 5°. l'efpérance de faire

son propre bonheur comme un cin-

quième. Tous ces principes de conduite

font naturels à l'homme ; & lorsqu'ils
se trouvent unis ensemble , ils forment
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$me passion dont il peut se glorifier, êi

qui semble devoir le rendre heureux.

Mais lorsqu'il manque quelques-unes de
ces conditions , ou même un feule, l'u-

nion fondée fur les autres blessera plus
ou moins la nature , suivant que les

sentimens raisonnables 8c honnêtes pré*
vaudront.

Or, comme ces penchans font tous na-

turels à l'homme & qu'ils tendent tous à

produire la relation dont il est question
ici, il s'ensuit que cette relation doit être
inhérente à fa nature ; ou, pour me servir
d'autres termes , que Dieu , en impri-
mant ces inclinations dans le coeur de

l'homme, a voulu qu'il formât l'union à

laquelle elles conduifent ; ce à quoi le

genre humain est encore plus particuliè-
rement qualifié par la différence du ca-
ractère des deux sexes , dont l'un est

•d'une constitution soible , ce qui le rend

plus propre & plus incliné à ce qu'on
peut appeller F administration intérieure

d'une famille j 8c l'autre d'un tempé-
rament plus robuste 8c d'un esprit
plus actif 8c plus entreprenant, & par-
coiiséquent plus disposé à défendre la
famille contre les attaques du dehors j
ainsi, leurs qualités respectives forment ?
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lorsqu'elles font réunies , un systèmes

parfait de forces nécessaires pour le

gouvernement domestique. II y a une

infinité de foins de famille pour lesquels
ia nature n'a pas formé l'homme, &un

grand nombre de devoirs, tant domes-

tiques que civils, que la femme n'est

pas en état de remplir. En un mot ,
les deux sexes font destinés par la na-

ture à vivre en société : la sòiblesse de

la femme étant compenséepar la force de

l'homme. de même que le caractère trop

âpre & trop décidé de celui-ci est tem-

péré par la douceur & la timidité de

la femme ; de sorte qu'on peut dire

qu'en général, les bonnes qualités par-
ticulières à un sexe servent à corriger
les imperfections qui font propres à

l'autre. II est vrai, qu'il y a des hommes

dont le caractère tient de la femme ,
ainsi que des femmes qui. ont une figure
& des manières nommasses. Mais les

uns & les autres ont un extérieur gau-
•ehe , qui prouve , eu quelque forte,

qu'ils s'écartent de la nature ; & les

mots dont on se sert pour désigner de

pareils individus font des termes de

dédain & de mépris. Le nom de vira-

go présente Pidée d'une femme désa-

gréable j de même que l'épitliète d'ef-
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fèmïnè rend méprisable Phomme à

qui on F applique. Je pourrois ajouter

que le costume d'un sexe ne convient

pas à l'autre , & que la nature a même

marqué leur différence par le ton de
leur voix : celle de l'homme étant de

huit tons plus grave que celle de la
femme. Cicéron distingue la beauté de
la femme de celle de l'homme , en don-
nant à la première le nom de vénusté'y
& à la seconde celui de dignité (x) ;
&, en esset, comme à Rome les hommes

étoient, pour ainsi dire, continuellement
à Pair , & exposés , avec la tête dé-
couverte , au soleil d'un climat sort

chaud, leur teint & les traits de leur

visage doivent avoir offert une grande
différence avec ceux des femmes quî
ne se montroient que sort rarement
hors de leurs maisons (2). Et en Angle-
terre , ainsi que chez tous les autres

peuples civilisés , la plupart des per-
fections extérieures qui charment dans
la femme , ne font rien moins qu'a-
gréables dans l'homme ; & les défauts

(ï) De Offic.Lib.I.
(2) Voyez Essai on Imagination > chap. II jsecl. IV\

$.1.
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qu'on pardonne & qu'on aime même

quelquefois dans un sexe , paroífsent in*

supportables dans l'autre. La vivacité 5

par exemple , qu'en général on ne blâme

point dans l'homme , pourroit être re-

gardée comme impudence dans la fem»
nie 5 de même que la timidité qui nous

plaît dans celle-ci , r endroit l'homme

non-feulement ridicule , mais le couvri=
roít d'infamie.

Je ne m'étendrai pas davantage fur

ce sujet ; car il est assez évident que le

caractère de l'homme diffère de celui

de la femme , & qu'ils font destinés à

des occupations différentes. II ne pa-
roît pas moins prouvé qu'en vivant unis

ensemble , ils font des êtres plus par-
faits & qu'ils possèdent de plus sûrs

moyens pour être heureux que lorsqu'ils
se trouvent isolés.Ce feroit donc prendre
une peine inutile que de m'oecuper plus

long-tems à démontrer que le mariage
est un état aussi naturel qu'avantageux
pour l'homme.

II semble que l'Etre-Suprême a des-

tiné l'union conjugale pour parvenir
aux fins importantes que voici. Pre-

mièrement , de conserver l'espèce hu-

maine par un moyen qui s'accordât
avec



avec la vertu , la décence & ìa bonne

législation. Secondement j de portes
Fhomme à remplir pluíìeurs devoirs

qui lui font imposés comme créature

raisonnable. Troisièmement,, d'assurés

le bonheur des personnes qui contrac-

tent cette union.

II se présente ici quelques questions
fur lesquelles on n'est pas généralement
d'accord , & que parconíéquent il ne

fera pas inutile de soumettre à un exa-

men. I. On peut demander si c'est con-

formément au voeu de la nature que les

personnes mariées ne doivent être qu'au
nombre de deux ; savoir , un seul hom-

me avec une seule femme ? II. Si l'union

conjugale doit durer pendant toute la

vie entre les deux mêmes individus ?

HI. S'il faut que le foin d'élever &

d'instruire les enfans soit abandonné

auxparens , ou fi c'est au gouvernement
à y veiller?

I. La première de ces questions peut
aussi être exprimée de cette manière %

la polygamie est-elle légitime ? On peut

supposer deux espèces de polygamie :

la première ? lorsqu'une femme a dans

le même tems deux ou un plus grand
nombre de maris j là seconde , quand

Tome IF, A a
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í 'homme a deux ou plusieurs femmes à
la fois. On dit que la première espèce
a lieu au Thibet dans les Indes Orien-
tales 5 mais les exemples en font si rares f
qu'il ne vaut pas ia peine que nous nous

y arrêtions : principalement parce qu'on
peut appliquer à l'une & à l'autre eípèce
de polygamie les argumens dont je vais
me servir relativement à la première _j

qui, à la vérité , tient à d'autres objets
d'une nature particulière , mais.dont je
ne crois pas devoir vous parler ici ; &

qui d'ailleurs font assez connus.
ta question est donc de savoir si l'on

peut permettre qu'un homme ait à la

fois plusieurs femmes ? J'y réponds né-

gativement, & voici mes raisons.

i°. Tous les hommes ont également
droit au bonheur ; & il est. démontré

que l'uníon des sexes contribue à la

félicité de l'humanité , en général} ainsi

qu'à remplir quelques autres grands
desseins. De plus , les penchans qui

portent à cette union font communs à

tous les hommes ; de forte que la na-

ture ne semble pas y avoir destiné un

individu plutôt qu'un autre. Tous peu»
vent donc y prétendre également , &

il n'est pas juste de priver du droit qui
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rìtiì appartient une personne à laquelle
on n'a aucnn reproche à faire ; ce qui
néanmoins auroit nécessairement lieu

si la polygamie pouvoit s'établir dans

un pays. Car le nombre des enfans mar-

ies diffère communément si peu de celui

des filles , ( étant , suivant quelques cal-

culs , comme vingt à dix-neuf, ou ?
suivant d'autres , comme quatorze à

treize ) que si tous les individus vou-

loient se marier ,. il n'y auroit qu'une
femme pour chaque homme, & un hom-

me pour chaque femme ^

Dans le cas qu'on voulût m'objec-
ter que , suivant ces calculs , fur treize

ou dix-neuf femmes il y en auroit uns

du moins à qui l'on pourroit accorder
deux maris ; j'observerai que la force
& le courage de l'homme le portent
à courir plusieurs da.ngers , tels , par
exemple, que ceux de la guerre & de
lá navigation , auxquels l'autre sexe n'est

pas exposé ; que parconséquent il est
nécessaire , pour maintenir ['équilibre ,
que le nombre des mâles soit un peu
plus considérable que celui des filles.
Cette proportion , dans le nombre des
naissances des personnes des deux sexes ?

:í A a a
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nous prouve évidemment que la nature
condamne absolument la polygamie ?
car fans cela elle auroit contribué elle-

même à la favoriser. Mais cette sage
économie de la nature s'y oppose \ 8c

qu'il me soit permis d'ajouter que cette

exacte égalité des naissances , qui a

fubsistée toujours de siècle en siècle dans
toutes les parties du monde 5 ( car il

n'y a aucune raison qui nous autorise
à croire que cela ait jamais été autre-

ment dans aucun pays ) est une preuve
convaincante du foin que prend la Sa-

gesse-éternelle de la conservation de

l'espèce humaine 5 & n'est pas moins

un miracle perpétuel ( s'il est permis de

ïn'exp rimer ainsi) pour nous faire con-

noître tout à la fois que l'union des

deux sexes est naturelle ? & que la

polygamie est contraire au but de la

nature.

Iì est vrai que , saute d'inclination ?
ou gouvernés par les circonstances, un

grand nombre d'hommes
'
demeurent

toute leur vie dans le célibat. Mais 011

peut dire la même chose avec vérité
des femmes ; de forte que la balance

entre les deux sexes paroít encore jus-

qu'à présent conservée 7 8c qú?un homiu©
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aae peut- pas avoir plus d'une feuler

femme à la fois , fans contredire lesn

vues de la nature , & fans- violer les-

droits de ses semblables.

2°. La polygamie nuiroit effeatielle--

ment à l'affection mutuelle qui doit 1'

subsister entre deux personnes mariées.

Aimer un individu plus que-tous les-

autres, est une chose fort naturelle &

même très-commune ; mais avoir dans'-

le même tems plus d'amour pour deux in«

dividus ou pour un plus grand nombre ì

que pour le reste du mondé , & les ai-

mer néanmoins avec une égale force ,
semble un phénomène si rare , qu'on

peut dire qu'il est contre les lois de lar

nature, &parconséquentimpossible. Du
moins ne souffriroit-on pas la peinture
d'une pareille passion en poésie & dans

les romans ; & il n'y auroit point de'

lecteur qui n'en fut choqué comme d'une

invraisemblance même en fiction , à'

cause que la nature n'en fournit point

d'exemple. II est vrai que dans la co-

médie on voit quelquefois un homme

perdu de moeurs qui courtise à la foÌ3'

deux femmes, & une femme qui ba-

lance dans le choix qu'elle doit faire

entre deux amans 5 mais de pareilles
«f*,a o



í'cèites blessent la décence ; car fi l'st^

mour pour l'un est sincère , il faut né*

eessairement que celui au'on témoisne
à l'autre ne soit aue simulé. Dans

.1

les pays où la polygamie est admise ?
le mari n'a jamais qu'une feule favo-

rite , quel que soit le nombre de femmes

qu'il puisse avoir. Les conséquences en

font que cette favorite est enviée de

toutes ses compagnes , & que le mari est

détesté par rapport à elle.
3°. Ceci me conduit à l'observation ,

que la polygamie détruit la paix des

familles , & que , par cette raison , elle

se trouve cri contradiction directe avec

une des principales vues de l'union con-

jugale. Les femmes étant toutes en

rivalité les unes avec les autres se

haïssent toutes cordialement, mais elles
ont fur - tout en horreur celle qui jouit

pour le moment de la faveur particu-
lière du mari. Les enfans prennent
naturellement le parti de leurs mères

respectives ; & loin de se porter à une

(affection fraternelle , ils font tous livrés
à la haine & à l'envic Ainsi la fa-

mille devient le séjour de la discorde ?
& le père est obligé'd'exercer un pou-
voir tyrannique fur tout ce qui Penvi-



tonne , pour se faire obéir par la crainte
'

de ceux aui devroient lui être attachés

par amour & par reconnoisfance. Cette

observation est prouvée pari'expérience.
Dans les pays où l'on permet la po-

Ì3rgamie , les femmes font les esclaves
des hommes 5 & les ennemies les unes
des autres ; elles se trouvent - renfer-
mées dans une prison appelìée sérail y
entourées d'eunuques , qui font tout
à la fois destinés à les garder & à les

observer , & qui parconséqueut font
une partie nécessaire de cette détesta-
ble forme de police. Les enfans , fans
cesse mécontens de leur père , a cause

des injustices vraies ou supposées dont

ils croient avoir à se plaindre, se li-:
vrent aux conspirations , aux empoison»
nemens , aux assassinais & à mille au-

tres crimes , suites funestes de cet af-

freux désordre. Certainement aucune

économie domestique ne peut subsister

ìà où tout dépend de pratiques qui ré-

voltent la raison & dégradent la na-

ture humaine ; & il ne doit pas y avoir
de paix ni de bonheur dans une famille

ainsi divisée. II en est de même d'une

nation composée de semblables familles :

oh y remarquera bien cette espèce de

Aa 4
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tranquillité ou de stupeur qui résulte
de la crainte j mais la joie, l'induftrie ?
la liberté & l'amitié même doivent y
être inconnues , ainsi que cette poli-
tesse honnête & cette probité géné-
reuse , qui sont les suites d'un commerce
libre & décent entre les deux sexes. U
est également impossible qu'on y trouve
cette communication de sentimens par
laquelle la littérature , la contempla-
tion du beau & l'amour de la vérité
subsistent dans les parties du monde

qui font plus éclairées. Inexpérience
prouve encore de même ces faits. Les
Turcs ? chez qui la polygamie subsiste ,
font 5 comme on fait, des esclaves stu-

pides qui rampent fous le despotisme
le plus odieux & la plus absurde su-

perstition. Tourmentés par la crainte
êc par la jalousie, au sein même de
leur famille., ils connoissent si peu l'hon-*
neur , qu'on assure qu'il n'y a aucun
mot dans leur langue qui serve à en

exprimer l'idée ; & leur gouvernement
ïi'est absolument sondé que sur un prin-
cipe de crainte. Tout prince despote est

perdu du moment qu'il n'est plus re-
douté de ses peuples j & lorsqu'il est
lui-même parvenu à se croire à l'abrí
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de leurs,attaques , il appesantit fur eux

un sceptre de fer.

4°. Après ce qui vient d'être dít?i
il n'est pas nécessaire sans doute d'a-

jouter que , quatrièmement, la polyga-
mie tend à détruire ì'amour filial &

l'attachement des parens , qu'elle nuit

parconséquent à l'éducation des enfans >v
& contraiie une des principales vues du

mariage. II est probable que le père fa-

vorisera de préférence les enfans de la;
femme qu'il aimera le plus. Du moins,
est-il certain que lorsqu'il a beaucoup
d'enfans de différens lits, il ne peut pas les

aimer tous également, & que son amour

paternel ne peut manquer d'être aliéné;

par'la discorde qu'il voit régner entr'eux,
& dont il est convaincu d'être lui-même
en grande partie la cause. II faut donc

qu'il considère quelques-uns de ses en-

fans comme conspirans contre lui, &

qu'il soit porté à se former un parti
parmi les autres, afin d'assurer sa pro-
pre conservation 5 ce qui augmentera
\es dissentions qui règnent dans la fa-

mille , en les autorisant par l'exemple

qu'il leur donne. Or, comment est - il.

possible que dans une pareille famille
les enfans reçoivent une bonne éduca-
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îìôiî 9 <k que la vertu y soit générale-
ment respectée. Même parmi nous <=

l'éducation est <,en général, mauvaise %

lorsque le mari & la femme ne s'ac-

cordent pas fur la conduite de leurs

enfans \ la mère se choisit un favori ,
& le père un autre t tandis que les en-

fans , qui suivent Pexemple de leurs

pareils , adoptent leur humeur & leurs

préjugés , & se livrent à la désobéis-

sance & au mépris de toute instruction.

II est vrai , que parmi les Turcs Pédu-

cation ne peut pas être considérée com-

me une affaire de fort' grande impor-
tance. Dans un gouvernement auíii

tyrannique , Phomme qui se distingue

par son génie , par son talent, ou même

par sa vertu. devient bientôt Pobjet de la

jalousie de quelque personne puissantes
de sorte que le seul moyen d'y vivre

tranquille est de rester inconnu & mé-

prisable.
Je crois avoir suffisamment prouve

que la polygamie est un état contre

nature , & qui nuit essentiellement à

ìa vertu & au bonheur de Phomme.
Mais je n'ai aucune autorité pour affir-

mer qu'elle soit criminelle dans tous

ìes cas possibles. Chez les Chrétiens elle



doit toujours l'être , en effet, à cause

que la religion la défend 5 aussi est-elle

punie dans tous les pays où règne le

christianisme , & dans quelques
- uns

même on la regarde comme un crime au

premier chef. Mais elle n'étoit pas défen-
due aux anciens Juifs 8c aux patriarches j
elle paroít même leur avoir été permise
dans certains cas , comme une punition
de leur intempérance à la désirer. Da-

vid n'auroit pas éprouvé les grandes
afflictions dont le ciel Paccabla s'il s'étoit
contenté d'une feule femme ; & la sen-

sualité de Salomon à cet éeard , a

fouillé d'une tache ineffaçable le plus

grand homme qui ait jamais paru fur

la terre.

II.. La seconde question que nous
devons considérer , c'est de savoir si

l'union conjugale doit durer pendant
toute la vie ?

Le mariage est dissout de deux ma-
nières : par la mort & par le divorce.
II y a deux espèces, de divorce , dont
l'une est partielle , ou , comme disent
les jurisconsultes , a toro & menja ?

par laquelle le mari & la femme font

séparés l'un de l'autre , Tans que néan-
moins te mariage soit annullé ) &lors-"
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que cette séparation a lieu , îa femme $'.
suivant les lois d'Angleterre , se trouve
dans la plupart des cas , quoique pa.s
absolument dans tous en général, au»

rorifée à exiger de la part du mari un

secours alimentaire qui est fixé par la

cour ecclésiastique suivant les circons-

tances & les qualités des deux, parties.
La seconde espèce de divorce, qui est

appelle Divortium vinculo a niatrimo-*

níî} annulle entièrement l'union con-

jugale , & laisse les deux parties aussi

libres que si elles n'avoient jamais été

unies ensemble par les liens du ma-

riage.
Ce n'est que dans le cas d'adultère

feulement que le Nouveau - Testament

permet ce divorce absolu , sans dire

néanmoins qu'il doive avoir Heu lorsque
le mari ou la. femme se trouve con-

Vaincu de ce crime ; de sorte qu'un lé-

gislateur chrétien peut, hardiment éta-

blir à cet égard les limites que la pru*
dence humaine lui fera regarder comme

les plus propres au bien public. Car G.

le mariage étoit dissout toutes les fois

qu'il y a preuve d'adultère, il y auroit

lieu de craindre qu'un mari 8c une

femme , mécontens l'un de l'autre ? no
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s^abandonnassent à cette contravention

aux lois par le désir de rompre les liens

qui les unissent ensemble. Mais Punion

conjugale est regardée comme si sacrée

par les Chrétiens , que , suivant le droit

canon & le droit coutumier d'Angle-
terre , l'adultère n'est pas une cause suf-

fisante pour le divorce absolu , mais

seulement pour une séparatiou a toro &

rnenja. Les parties peuvent bien en faire

usage comme d'une raison pour être dé-

gagés a vinculo matrimonii ; mais les

personnes chargées de l'exécution des
lois ont le droit d'admettre de pareilles
demandes ou de les rejetter ( 1 ). La

feule chose qui , suivant le droit cou-
tumier d'Angleterre , puisse dissoudre
le mariage , c'est sa nullité réelle depuis
le moment même qu'on l'a contracté ,

parce qu'il étoit contraire à la loi ,
comme , par exemple , par un trop

proche degré de parenté. Cependant le

mariage est quelquefois dissout en An-

(i) Eli Ecosse, la sentence des co'mmissaires char-

gés de prononcer fur l'accufation d'adultère , an-
nulle totalement le mariage , dans le cas que l'une
ou l'autre des deux parties n'en appelle pas ; de

manière qu'il n'est pas besoin d'avoir recours pour
cela au pouvoir législatif.
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gleterre pour cause d'adultère ; mais

cela ne se fait point par un simple ju-

gement des magistrats ; il faut alors

que le parlement promulgue mi acte à

cet effet.

J'entre dans toutes ces partícularï»
tés pour faire connoître l'opinion des

hommes concernant la dissolution du

mariage pendant la vie du mari & de

la femme 5 car les lois des nations ci-

vilisées , & particulièrement celles quï
font destinées à subsister pendant un

grand laps de tems , doivent être con-

sidérées comme le résultat de la rai-

son guidée par Pexpérience . & méri-

tent parconséquent la plus grande atten-

tion toutes les fois qu'il s'agit des moyens
de conduire les hommes vers le bien.

II est autant conforme à la doctrine de

l'église chrétienne , en générai, qu'à la

législation britannique en particulier ?

que l'union conjugale ne siniffe qu'à la

mort de l'une des deux parties ; & il

ne fera pas difficile de tirer la même

conclusion des principes de la philoso-

phie , c'est - à - dire , de la nature de

Phomme , & de la fin pour laquelle il

est destiné.
Le seul prétexte qu'on puisse prendre?
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avec quelque apparence de raison , pou?
admettre le divorce , est celui qu'allè-

guent quelques personnes qui prétendent
que Phomme 8c la femme devroient

convenir ensemble de rester sidelles l'un
à l'autre pendant quelque tems ; 8c

que dans le cas qu'ils ne fussent pas
heureux , de se séparer 8c d'être libres ?
de demeurer seuls ou de former une nou-

velle association. Mais j'ai assez bonne

opinion du genre-humain pour croire

que quand même les lois permettroient
ces mariages passagers , les deux sexes
refuferoient également de dissoudre les
liens qui les attacheroient les uns aux
autres , tantPpar amour pour leurs enfans

que par considération poiir eux-mêmes.
Mais en promulguant des lois , il ne
faut pas tant s'en rapporter aux vertus

que peuvent avoir les individus, que
íè garder des maux qu'on a lieu
de craindre de la dépravation générale
du coeur humain. Et il est aisé de pré-
voir que le plan d'admettre la dissolu-
tion du mariage, dont je viens de par-
ler , autoriseroit Phomme de mauvaises
moeurs , induiroit le bon même en tenta-
tion , détruiroit les sentimens d'honnête-
té , de délicatesse 8c d'estime que les deux
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sexes se doivent mutuellement ç eiîi-

poisonneroit le bonheur des fumiíies 7
întrodiiiroit le désordre dans Pétat , 8c

nuiroit essentiellement à Péducation des
enfans.

i°. On ne peut disconvenir que les

mariages faits d'une manière inconsi-
dérée dans la chaleur de la passion ?
font rarement aussi heureux que ceux

qui font fondés íùr la connoisiaii.ce du

caractère de la personne à qui l'on

veut se lier , & fur P estime qui en est

îa suite. Si cela est vrai , il faut en

conclure que ce qui porte Phomme 8c

îa. femme à être circonspects dans le

choix d'une société pour la vie , doit

influer aussi sur le bonheur des familles.
Mais si Pidée allarmante que l'union

conjugale ne peut être dissoute que par
la mort ne prévient pas toujours un

choix inconsidéré , quelle feroit la con-

séquence à laquelle il fau droit s'atten-

dre si les deux parties avoient le pou-
voir de rompre cette association 8c de

s'engager dans une nouvelle toutes les

fois que cela leur feroit plaisir? C'est que
la précipitation 8c le caprice qui prési-
deraient à ces unions, détruiroient toute

espérance d'en goûter le bonheur.

2°.
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S*5. Oil conviendra de niériie fana

doute que les personnes qui s'unifsenÊ

par une sincère estime & une amitié

sondée , doivent plutôt s'attendre à

être heureuses ensemble , que celles

dont Pnnion ne porte en rien fur la

considération personnelle. Or, le carac-

tère de la véritable amitié est de dé-

sirer une union permanente 5 il y a

même de bonnes gens qui espèrent de

•jouir de la société de leurs amis dans

l'autre monde pendant l'éternité. Les

hommes peuvent s'associer pour un.

tems limité poiír des affaires de com-

merce j ainsi que les domestiques &

les maîtres peuvent se lier mutuellement

le uas aux autres pour un certain nom-

bre de mois ou d'années : l'efpoir du

lucre j le besoin & les convenances pré-
sident à de pareils contrats \ 8c si Pa-

mitié s'y trouve jointe , elle subsistera

encore après que le contrat aura été

rompu. Mais quel est Phomme qui ait

jamais pensé à ne former qu'une amitié

momentanée ! Voudroit - on pour son,

ami j celui qui nous diroít qu'il se pro-

pose de Pêtre pendant un ou deux, ans ,

pour vivre après ce tems-là l'un avec

l'autre dans Une absolue indifférence?
Tome IV, B b
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Pourroit-on croire qu'une pareille affee^
tien fût sincère , & que la personne oui la
contracterait eût la moindre amitié pour
nous?

De même , n'est-il pas probable que îa
femme à qui un homme assure qu'il veut

employer toute sa vie à la rendre heu-
reuse , ( & c'est-là le sentiment sur lequel
doit porter toute union conjugale à la-

quelle préside l'estime) n'est-il pas pro~
bable, dis-je, que cette femme préférera
un tel homme pour son mari & pour son

ami, à celui qui lui diroit, ou pourrait
être supposé lui dire, qu'il feroit bien-aise

de vivre avec elle pendant deux ou trois

ans , ou peut-être plus long-tems , dans

le cas qu'il la trouvât à son gré & qu'il
ne changeât point de façon de penser ?

Toute femme qui se piquerait de délica-

tesse de sentiment ou de vertu , répon-
drait certainement avec mépris à de pa-
reilles propositions. Si les choses en ve-

noient à ce point, il ne pourrait plus sub-

sister la moindre estime , ni la moindre

confiance entre Phomme & la femme 7
& les deux sexes ne feraient plus , ou du

moins ( ce qui revient au même ) ne

jmroîtroient plus guidés dans leur atta-

chement momentané que par Pamour
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du lucre, par le désir de se procurer un

certain bien-être , ou même par un mo-

tif plus honteux encore. II s'enfuivroit

qu'ils feraient tous deux soupçonneux,
& qu'ils concevraient bientôt de Paver-
sion l'un pour l'autre ; de manière que
chacun ne s'occuperoit que de son in-

térêt particulier au détriment de celui

de l'autre. Mais il n'est guère possible

qu'un homme & une femme qui se sont

unis pour la vie par un principe d'es-

time mutuelle ( fans lequel il ne peut
y avoir de mariage légitime ) aient
des intérêts séparés j ou quand même ,

par un article du contrat de mariage ,
relativement au bien apporté dans la
société , une des parties pourrait s'enri-

chir aux dépens de l'autre , Pamour

pour leurs enfans leur inspirerait des

sentimens plus généreux, à moins que
toute affection naturelle ne fût éteinte

dans leur coeur.
3°. II faut considérer que cette union

passagère afsoibliroit ces sentimens dé-
licats qui doivent toujours présider au
commerce des deux sexes.Par délicatesse
de sentiment , j'entends ici une cer-
taine affection vive 8c pure qui ne peut
être satisfaite que par la conviction

B b a
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que nous possédons seuls , & fans atLcun

rival n Pesthtie & Pamitié de la personne
que nous aimons. L'effet naturel de

ct.- sentiment est le désir de plaire ?
ïioii-feuicmcnt par une conduite res-

pectueuse & désintéressée ? mais encore

par Pabsence de toute idée , de tout de-

sir que i'objet de notre amour pourroit

désapprouver. C'est par-là qu'on distin-

gue f union des âmes honnêtes & sen-

sibles , de Pinciination brutale des hom-»

mes sensuels & grossiers ; & comme

cette délicatesse de sentimens nous porte
à être circonspects dans nos discours 8c

dans nos manières , & qu'elle sert en
même-tems à bien régler nos passions ?
elle doit être considérée comme de la

pius grande importance , tant relative-

ment à Pordre public en général, qu'au
bonheur des individus en particulier.
Mais comment. í'eroit-il possible que cette

délicatesse entrât pour quelque chose

dansì'attachenientdc ceux qui n'auraient

d'autre vue que de vivre ensemble pour
un certain teins limité , & qui probable-
ment formeraient déja pendant leur

cohabitation des projets pour d'autres

associations futures, 8c s'occuperoient

j>axconíéquent à concevoir ou à écouter
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les dispositions' nécessaires pour une

nouvelle union ! Des personnes liées

par de tels noeuds ne pourraient man-

quer de se méfier du moins les unes

des autres ; ce qui anéantirait toute dé-

licatesse de sentiment dans leur coeur ;
d'où il résulte qu'elles finiraient par íe

détester réciproquement.
4Q. Ce plan feroit préjudiciable à

l'éducation des enfans. Us courraient

risque d'être abandonnés , même dans

l'àge le plus tendre , aux soins d'un seul
de leurs parens , qui , ayant perdu toute

estime nour l'autre ,' & se trouvant nro-

bablement engagé dans une nouvelle

passion , ne conserverait pas la moindre
affection paternelle pour eux ; tandis

que l'autre parent pourroit de même
avoir contracté une seconde union, & ne

plus envisager qu'avec mépris íès pre-
miers noeuds , ainsi que toutes les per-
sonnes qui pourraient y avoir quelque
relation. De cette manière ils se trou-
veraient délaissés par l'un ou par l'autre
des auteurs de leurs jours , & peut

- être

même par tous les deux à la fois. II feroit

possible aussi que les premiers enfans fus-

sent suivis par des enfans d'un second
Sc même d'un troisième lit, pour lesquels

Bb3
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(détachés de la famille actuelle, & devant

la vie à une autre famille qui feroit étran»

gère à celle-ci) ils ne sauraient avoir au-

cun attachement. De cette manière les

liens du sang feroient rompus, mépri-
sés ; la confanguinité deviendrait une

chose trop compliquée pour que les es-

prits bornés pussent s'en former une

idée distincte : Pamour paternel , ainsi

que la soumission filiale & Pamitié fra-

ternelle se trouveraient nécessairement

éteints dans tous les coeurs , & rem-

placés par Pindifférence 8c la dureté j
en un mot, la société ne feroit plus/ r

qu'une scène de confusion & de désor-

dre. De forte que la législation humaine

ne pourrait trouver de remède à ces fu-

nestes maux , qu'en détruisant la cause

qui les auroit produits ; c'est-à-dire ,
en rétablissant l'union conjugale dans

toute son intégrité.
S'il étoit nécessaire de m'étendre sur

tín sujet qui certainement est trop clair

par lui-même pour avoir besoin d'une

discution plus longue , je pourrais faire

remarquer combien les intérêts parti-
culiers des personnes des deux sexes,
tant riches que pauvres , jeunes 8c vieil-

les , bien portantes 8c malades 5 sous-



( 39i )
friroient dans le cas qu'on adoptât le plan
de ne former que des mariages passagers.
Je pense même qu'on pourrait prouver

que par-là les hommes jeunes, vigoureux
& riches trouveraient les moyens de sa-

tisfaire leurs passions effrénées; tandis

que les gens âgés, foibles & malheureux

seroient opprimés & demeureraient

fans consolation & fans secours. En

un mot, les liens du mariage doivent

durer autant que la vie. Si, ensuivant

le defir des deux parties , an pouvoit
les rompre plutôt, il en résulterait au-

tant de maux que de la polygamie
même ; & la délicatesse des sentimens f
la décence , les moeurs , le bon ordre

& toute espèce d'attachement honnête

se trouver oient détruits. Mais fi l'on

accorde que Pinstitution régulière de

P union conjugale puisse quelquefois être

sujette à des inconvéniens, en obligeant
des personnes qtd ne font pas faites

pour être heureuses ensemble à demeu-

rer néanmoins unies pendant toute leur

vie ; faudroit-il pour cela sacrifier les

meilleurs droits de la société, dans Pidée
de satisfaire le caprice de quelques in-

dividus , qui peut-être , s'il étoit en leur

pouvoir de rompre ìeur engagement
B b 4
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actuel 8c..d'en contracter un nouveau,,
n e f croient pas moins malheureux qu'an?
paravant? II ne faut pas porter remède
aux maux dont on íé plaint, en dé,traí-s
fant les .liens de la société , mais enréfor**
înant Péducation, & :en modérant,autant
que possible., les passions'des jeunes gens
des deux sexes. Lorsqu'on aura pris, ces

foins, qu'on laisse Pamitié mutuelle prési*
4er librement à Punionconjugale; que les

personnes; ainsi unies soipnfciaíttentives ?
par. nn sentiment de leufa propre foi-.

Messe, d'être indulgêntfes l'une pour
l'autre; qu'elles aient de même soin de ré?

primer leurs, idées -malhonnêtes , & de

^enípliridignementdeursjdeyoirs respect
tifs ,•&: ifn'y.iâupaipìus de.'-raison de se

pMïidreu.que les deux fexss~>fe rendent

iniutuelìôj^entíimaihéili'rëux'jen contrac-a

fant d;efeli|^«hidiiíy^te|uu.
'"

. Je. hépeiife pasiqkerl'iinion-pasíagè;rè.
des deux^fexés, dont la-durée dépendroife
dela'vò;lônëéarbitíïairéridu;:maii & deia.;
femme y áit i jamais; en' lieu iparmi quel-í-
que p eûpfe civilisé '; "ce ;qui semble prouv
Tei^îelonínpì, qu'elle rie s'àecordB pbstic
avéc le íbón^Ordra •* niiaveeíles. fins- aiux^

quelles \k toari'age'íest destiné. OmltÌM-

peut nfeçque |é difofce^ti'fiit été pki§:
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fréquent 8c- accordé sur de plus légers

prétextes dans quelques pays que dans

d'autres. Cependant c'est presque tou-

jours la loi, & non le fol caprice des

individus qui en a décidé. II est vrai

qu'anciennement, c'est-à-dire , avant

la nouvelle loi , ii étoit permis aux

Juifs de répudier leurs femmes , ou do

leur donner ce que PEcriture - Sainte

appelle une lettre de divorce. Mais

nous favoris , d'âpres l'autorité la plus

respectable , que dans les premiers teins
du monde , lorsque le coeur de Phom-

me n'étoit pas encore si corrompu , cet

usage ne fubsistoit pas , & que Moïse

Paccorda non à cause qu'il Papprou-
voit , mais afin de prévenir de plus

grands maux qu'il avoit à craindre de
la perversité du peuple d'Israël. Ro-

înuliis permit de même aux maris de

répudier leurs femmes pour certaines
raisons ; car' tout Romain qui avoit des

enfans poffédoit une espèce: d'autorité

juridique fur fa famille. Mais s'il est

Trai qu'il n'y eut point d'exemple de

divorce à Rome avant Pannée cinq cents

vingt-cinq de cette ville , on peut en

conclure "que cette loi de Romulus avoit

été faite d'une manière incoiifidérée ?.&s
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Sî,e s'accordoit point avec les idées au

peuple ; de manière qu'elle ne resta en,

vigueur que parce qu'elle fut négligée ?
ainsi que cela a lieu avec plusieurs an-

ciennes lois chez tous les peuples. II y
avoit des mariages d'une certaine espèce

que Romulus déclara ne pouvoir pas
être rompus; ce que Denis d'Halicar-

naffe(i) approuve beaucoup, parce que5
selon lui, cela engageoit également le

mari 8c la femme à tenir une conduite

circonspecte , 8c à montrer quelque

indulgence l'un pour l'autre. « Cette
i> loi , dit-il, obligeoit les femmes de
s> s'accommoder à Phumeur de leurs
s> maris, parce qu'elles ne favoient de
» quel autre côté se tourner. Elle n'obli-
35 geoit iias moins les hommes à trai-
» ter leurs femmes comme des compa*
» gnes nécessaires dont ils ne pouvoient
» se séparer ».

Et l'on ne peut douter que des per-
sonnes mariées qui sont convaincues

que leur union ne doit finir qu'avec la
vie , seront plus portées à supporter
leurs défauts mutuels , & à corriger ce

<i) Liv. U y eh: 8, £. 5<
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que leur propre caractère peut avoir

de désagréable , que si elles jouissoienfc
de la liberté de rompre leurs liens quand
elles seraient lasses de vivre ensemble.

De sorte qu'en défendant la dissolution

du mariage, la loi a veillé au bonheur
des deux parties , en même tems qu'elle
a contribué à la pureté des moeurs (1).

III. La troisième question qui me reste
à examiner consiste à savoir , si c'est aux

parens qu'il faut laisser le foin d'élever 8c

d'instruire leurs enfans , ou si c'est le

ministère public qui doit y veiller ?

On est déja convenu qu'il faut regar-
der comme un vice essentiel dans le gou-
vernement de ne pas punir les parens
qui négligent Péducation de leurs en-

fans , & de ne pas porter un remède
efficace à ce mal (a). Cependant on ne

(Ï) Charondas porta bien plus loin qu'aucun au-
tre législateur la sévérité à cet égard. Suivant Dio-
dore de Sicile , il ordonn.a que ceux qui don-
noient une belle-mère à leurs enfans dévoient être
exclus de tout conseil public ; jugeant que ies hommes

capables de rendre un si mauvais service à leur fa-
mille , seroient mal intentionnés pour leur patrie ;
car , disoit il, si le premier mariage a été heureux ,
ils doivent s'en tenir là ; & si , au contraire , il
a été malheureux, il faut qu'ils soient insensés pouc
en risquer un second. Note du Traducteur.

(a) » De toutes les affaires publiques, la plus ístv
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trouve qu'un trop grand, nombre de pères
& mères qui aient des reproches à se iiiire

k cet égard ; il est même à craindre qu'il

n'y en ait que fort peu qui non-seulement
méritent d'être accusés de cette inatten-

tion , mais à qui l'on ne doive même

imputer la corruption des moeurs de

leurs enfans , tant par la coupable in-

dulgence qu'ils ont pour eux , que par le

mauvais exemple qu'ils leur donnent. K e

voit-on pas tous les jours des enfans dont

ia langue ne semble s'être déliée que

pour apprendre à jurer & à blasphémer ?

Et peut-on supposer qu'ils se feroient

livrés à ces mauvaises habitudes si leur

éducation avoit été surveillée par un père

prudent & sage (r)? Je veux bien suppo-

téreffanfe est de bien élever la jeunelìe » , dit PIa«
ion ; dans fou íixièmeTiîvfe, 'des lois. Note du 'íra-
àuclenr.

(ï) Cette vérité a été supérieurement bien déve«

loppée par un philosophe payen. " Père de famille ,
3' dit Juvénal , ( Sac. XIV. 44 Jcq. traduction de M.
5)Dúsaulx ) que jamais dans ta maison un mot ob-
•» scène, une action déshonnête , ne biefìe les yeux
5' ni les oreilles. Loin de chez toi les courtisanes
« & les chants noctutnes d'un parasite enivré. Oa
w ne sauroit trop respecter un entant. Prêt à scu»
•>blier toi-même , loin de mépriser les tendres an«
« nées de ton fils , qu'elles refrènent ta licence. S'il
a arrivojt qu'il encourût un jour ia colère du cea«



fer qu'il y ait des caractères plus diffi*

ciles à gouverner que d'autres (1) ; mais
il y a de certains vices , ( 8c celui de

jurer est de ce nombre ) , auxquels nos

inclinations naturelles ne nous portent
pas ; que parconféquent les enfans ne
contracteront jamais d'eux-mêmes , 8c

que les remontrances modérées d'un
bon père ne peuvent manquer de pré-
venir ou de déraciner.

Mais fi le ministère public vouloit
détruire les liens de la paternité, en
mettant les enfans , du moment de
ìeur naissance , dans des séminaires «

fous le régime d'instituteurs publics j
il feroit à craindre que ces instituteurs

•>seur , qu'il se montrât ton sils , autant par ses
» moeurs dépravées que par fa taille & par ses traits,
»>qu'emporté fur tes traces il devînt plus criminel.
Î) que toi } tu íévirois fans d.oute , tu songerois à
» le déshériter. De quel front, vieillard, plus cou»
» pable que cet adolescent , irois-tu le reprendre avec
" la dignité d'un père justement courroucé , toi dont
» le crâne extravagant a depuis long-tems des ventouses?
Note, du Traducteur.

(î) a Les enfans u, dit Térence, ( Adelphe, Acle

I/J, Sc. A.) » font communément ce qu'on veut qu'ils
si soient ; & suivant Horace ( Liv. I, Epit. I. ) ». II
n'est point de caractère si dur qu'une bonne éduca-
tion ue puisse amoiir & rendre propre à la société.
Noce du. Traducteur,
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Zie fussent encore plus néglîgens que îes

parens mêmes , à cause qu'ils ne fe-

roient pas stimulés , comme ceux-ci ?

par Paífection paternelle ; & que d'aíf

ìeurs Pinfluence du mauvais exemple ne

feroit pas moins fatale dans ces grandes
sociétés que dans les familles. Nous

avons parmi nous des institutions pu-

bliques pour Péducation de la jeunesse
loin de ses parens ; mais il est prouvé

que la discipline domestique est plus fa-

vorable à la vertu, en même tems qu'elle
est plus conforme au but de la nature.

On a trouvé que les maisons d'éducation

destinées aux jeunes filles sont fi dange-
reuses pour les moeurs , que les parens

prudens ont, en généi-al, foin de les en

retirer avant qu'elles aient atteint Page
de raison.

Malgré donc que je sois fâché du

peu d'attention que la plupart des pères
& mères donnent au plus indispensable
de leurs devoirs , je ne puis cependant

adopter le sentiment de ceux qui préten-
dent qu'en général ce n'est pas aux pa-
rens qu'il faut confier Péducation de

leurs enfans (1) ; car si les enfans étoient

(1) Les gens du peuple font, en général, plus
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obligés de vivre loin des auteurs de
leurs jours , les liens- du sang seroient
affoiblis , 8c peut-être même entière-

ignorans fur la méthode de donner une éducation
convenable à leurs enfans que fur tous leurs autres-
devoirs. Ils ne font à cet égard que suivre l'exem*

pie les uns des autres ; & celui qui n'a pas eu Poe»
caíîon d'observer la manière dont ils le conduisent ,
pourroit à peine croire les pratiques absurdes qu'ils
mettent en usage. Les livres qu'on a écrits fur Pé-

ducation, & dont il y en a beaucoup de fort utiles,
ne sc trouvent jamais .entre.leuts mains , 8c font aufíî
au-desscfsde leur compréhension , ou l'on peut assures

plutôt qu'ils se refusent à toute espèce d'avis suc
cette matière. « J'élève mes enfans , disent-ils , de
« la manière que j'ai été élevé «. A quoi quelque
complaisant voisin ajoute : « Et s'ils font comme
» vous avez fait, ils ne peuvent manquer de bien
« remplir leur tâche «. Tant que cette façon de

penser subsistera, on ne songera point à faire le
moindre progrès relativement á Péducation, ni k
toute autre chose.

Comment est-il possible de remédier à ce mal S
Sera-ce en séparant les enfans de leurs parens , &
en les confiant à des étrangers ? Non : ce remède
feroit pire que le mai même, Comment faudra-t-il
donc s'y prendre ? Instruira-t-on les pères & mères
de leurs devoirs ? Oui, c'est-li le moyen le plus
aisé , le plus naturel & le plus efficace.

Cela m'a souvent fait désirer que ceux qui sont
destinés par état à instruire le peuple de fa reli-

gion , se fissent une loi de lui parler , dans leurs
discours publics & dans leurs exhortations particu-
lières, non-feulement en termes généraux de la né-
cessité de bien élever les enfans, mais qu'ils en»
trassent même dans des détails particuliers fur la
meilleure manière d'y bien réussir , en exposant en
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ment rompus. Or , cela ne s'accorde^
roit pas avec les vues de la Providence,

qui n'auroit pas rendu cet attachement
íi puissant dans tous les animaux , &

principalement dans Phomme y si le
bonheur des individus en particulier,
ou celui de la société en général a-
voit demandé que ces noeuds fussent

rompus ou méprisés. Que la nature a

même tems les défauts qui subsistent dans la routine
ou'on fuit actuellement. On m'ùbjcctera peut-être que
cette matière entraineroit dans de trop longues dis-

cussions pour être traitée dans un sermon, & qu'elle
se trouve par sa nature au-deflous de la dignité de ia

chaire, je réponds , que si on l'espoioit d'une manière

convenable , ion importance y donneroit toute 1.»

dignité néceiT.iire , & que son rapport direct avec ce

qui se paiie tous les jours dans la société la ren-

G'i'jit sensible & intéreflante pour tout le monde*

Et certainement Péducation ne demande pas une plus

longue discussion que plusieurs autres sujets dont il

est du devoir du prédicateur d'entretenir le public,
ïl n'est pas nécessaire qu'il approiondiiíe cette matière

avec toute Inexactitude d'un Locke ou d'un Routleau»

S'il parvient feulement à réformer quelques-uns des

plus grands vices de Péducation domestique , il ne

pourra manquer d'obtenir les bénédictions de son

troupeau, & défaire honneur à sa profeíïîon. Et ce

ne seront pas les parens seuls qui profiteront de ces

enfeignemens. Celui qui instruit ainsi l'instituíeur ,
fera naître d'utiles idées dans Pesprit de ceux qui
doivent recevoir ses leçons ; c'est-à-dire , que Penfanê

qui entend parler des devoirs des pères & mères ,
ne peut manquer d'apprendre ceux qu'il a lui-même à

remplir.
destina
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destiné la mère à nourrir & à élever ses

enfans, & qu'il faut s'attendre aux suites

les plus dangereuses lorsqu'on ose con-

tredire obstinément son intention à cet

égard , sont des vérités trop palpables

pour qu'il soit nécessaire d'en produire
des preuves. Et quand, avec le secoure

du père , la mère a rempli cette partie
de son devoir, dans laquelle elle trouve 9
en général, la plus douce satisfaction j
8t. que , de cette manière , Pattachement

des parens est monté au plus haut

degré par une longue habitude , 8c

par les émotions de Pinexprimable joie

qui accompagnent toutes les actionss

dictées par Pamour paternel, dans quel
lieu alors Pensant peut

- il espérer de

trouver la même affection 8c le même

tendre intérêt pour £on bonheur tem-

porel & futur que dans la maison de
ceux dont il tient la vie ?

De plus , Péchange de Pamour pater-
nel & le respect filial contribuent au bon-

heur de tous ceux qui y participent. Le

coeur acquiert par-là une grande sensi*

bilité , & Pesprit conçoit des sentimens
nobles , élevés 8c généreux , qui influent

puissamment sur le bien public , ainsi

que sur les moeurs privées. Lorsqu'on
Tome IF C c
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Ht qu'Epammondas , après la bataille
de Leuctres , dit que le plus grand plai-
sir qu'il se promettoit de fa victoire 9
étoit de voir la considération & le bon-
heur dont alloient jouir son père & sa

mère, eft-iì possible de croire que cet

homme , le plus grand peut-être & le
meilleur qui jamais ait paru dans la
Grèce (î) , auroit eu ce caractère hon«

nête & généreux s'il n'avoit pas con-

nu ses parens? En effet, il y a peu de ver*
tus qui fassent plus d'honneur au genre-
humain que Pamour paternel & le res-

pect filial : lorsqu'il s'en présente quelque

exemple extraordinaire dans Phisioire ?
ou en poésie , elle porte directement

au coeur , & les larmes qui mouillent

ies yeux de celui qui les lit attestent

évidemment, combien ces qualités sont

aimables & faites pour nous toucher.

Au milieu de ses exploits & de ses

triomphes, Hector ne paroît jamais íì

grand que dans la vie privée , lorsqu'il

prie le ciel de répandre ses bienfaits

fur son fils ; & jamais Priam ne captive
tant notre estime , ni n'excite davan-

(i) Ej>amiuondas princeps , ut opìnor, Groecioe.

ÇICERO. Tuscui;
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tage notre pitié , que lorsque , au pé*
ril de sa vie, il se rend dans le camp
des Grecs , & se jette aux pieds de

son plus implacable ennemi, pour lui

demander le corps de Son fils, L'amour
d'Achille pour ses parens forme ..une
des principales parties de son caractère ,
& cette seule qualité sert à nous inspi-
rer de Pintérêt pour le plus terrible

personnage dont jamais aucun poëte ait
fait la peinture. L'entrevue d'Ulysse
avec son père , après une absence de

vingt ans , inspire une telle émotion
aux coeurs sensibles , qu'il faut convenir

qu'Homère a eu raison de prendre Pa-
mour paternel & le respect filial pour
objet de ses chants , & de nous prouver
leur pouvoir fur toutes les autres passions
du coeur humain.

Virgile étoit trop sage pour ne pas
imiter en cela son maître. II s'arrête
avec une complaisance singulière à parler
de cette piété filiale , 8c à la dépeindra
avec les couleurs les plus aimables. Son
héros nous en offre un admirable exem-

ple. Lorsqu'Airchise refuse de quitter
Troye , & déclare qu'il veut périr dans
les flammes, Enée, pour ne point sur-
vivre à son père ? 8c ne pas être le té-

Cc 2
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Sìoin de îa malheureuse fin de fa fa.**

mille , est prêt à se livrer à une mort cer«*

laine , & il n'y a qu'une espèce de miracle

qui puisse le sauver. II charge donc sur

ses épaules le vieillard infirme pour le

porter dans un lieu de fureté, & ne cesse

de lui rendre jusqu'à la mort les devoirs
de fils & de fuj et ( i ). Ce n'est aussi qu'avec
la plus grande tendresse & la plus pro-
fonde vénération qu'il parle de lui après

qu'il Pa perdu. Sa sensibilité n'est pas
moins vive comme père , & son fils Af-

cagne lui porte la même soumission fi-*

ìiale, — Turnus, vaincu, ne rougit point
de demander la vie par amour pour son

vieux père , que rien, comme il le fait ?
ne pourroit consoler de sa perte. Le

jeune & aimable Lausus meurt en dé-

fendant son père ; & le père, qui cherche

la mort, parce qu'il ne peut survivre à

son fils, demande qu'on le mette dans

îe même tombeau avec lui. Les tou-

chantes plaintes qu'Evandre fait fur son

(î) A la mort de Pjiam & de ses fils , Anchise
devint roi des Troyens, & Virgile le représente en

conséquence comme commandant en chef ì'ex»

sédition d'Enée. Après la mort d'Anchise , Enée est,
à son tour , élu foi par ses soldats, y oyez l'Enéide v
Liyfe í, v. 548-5 f 7-:
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cher Pallas , qui lui est ravi, font au-

deffus de tout éloge ; & il n'y a même

dans PÉnéïde, le poëme le plus pathé-

tique que jamais Pesprit de Phomme ait

conçu , rien qui touche davantage lè

coeur que ce qui est dit d'Euryale, le

plus beau des Grecs , lorsqu'au moment

d'aller avec Nisus , son ami, trouver

pendant la nuit Enée , en traversant le

camp des Rutules , il recommande fa

mère au prince Troyen. «Je lui cache ,
3> dit-il, le péril où je vais m'expcser7
s) & je pars fans l'embrasser. J'atteste
3> 8c cette nuit & votre main , seigneur,
SÎ qu'il me feroit impossible de résister
3> à ses larmes ». Qu'on lise Virgile
avec attention & avec goût, & je désie

qu'on puisse être mauvais père , ou:
fils désobéissant. Qu'on se demande

ensuite : si la nature humaine ne feroit

pas privée de ses plus belles qualités , 8e.
la société de ses plus grandes douceurs ,
fi l'on réalisoit les idées de ces hom-

mes à projets , qui prétendent donner
des preuves de leur talent politique en
voulant détruire les liens du sang [

De tous les tems on .a montré dii

respect pour une naissance illustre, 8t

concu une haute opinion pour ceux

C c 3-
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dont les ancêtres s'étoient distingués r>ar
leurs vertus ; & parmi les différentes
raisons qu'on a données de cette défé-

rence , une de celles qui n'est pas la

moins fondée , c'est que nous mettons

plus de confiance dans Phonneur & la

probité de ces personnes 5 que ne doi-

vent naturellement nous en inspirer
celles qui ne descendent point d'une

famille noble ou honnête , qu'elles peu-
vent déshonorer par leurs vices ou il-

lustrer par leurs vertus. N'est-ce pas là

une preuve que nous sommes convain-

cus que les liens du fui g font utiles à

îa société & honorables pour les indi-

vidus : que parconséquent la législa-
tion qui. tendrait à les rompre , en sé-

parant les enfans de leurs parens , 8c

en les rendant étrangers les uns aux

autres , nuirait essentiellement au bien

public & au bonheur particulier des

familles ? Bacon a fait UÌIO excellente

réflexion à ce sujet, tf Les céfibar.-iiros,
» dit-ii, font les meilleurs amis, les ineif

3> leurs maîtres , les meilleurs domcsti-
» ques , mais ils ne se montrent pas tou-

» jours les meilleurs sujets ; car iisquit-
» tent facilement lenr patrie , & tous les

» émigrans font, pour ainsi dire, de cet te
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ajoute-t-il un peu plus bas , « les géné-
-» raux rappellent presque toujours à
*> leurs soldats , dans les exhortations
'» qu'ils leur adressent, le souvenir de
a> leurs enfans ; & je fuis convaincu que
« le mépris qu'ont les Turcs pour le
" lien conjugal, les rend, en général,
» mauvais & lâches soldats. Certes ,
« on doit regarder une femme 8c des
« enfans comme propres à régler la
3> conduite de Phomme ; & les céliba-
3> taires , quoique souvent plus cha-
« rirables , parce qu'ils n'ont pas de
» fi fortes charges , sont , d'un autre
» coté , plus cruels & plus haineux ,
» parce que leur coeur n'est pas aussi
& souvent excité à la tendresse (î) ».

Mon principal but est de détruire,

par cet argument , une des théories de
Platon. Suivant ce philosophe , Péduca-
tion des enfans ne doit pas être confiée
aux parens , à cause qu'ils les gâtent
par une aveugle tendresse. Son idée
étoit donc qu'au moment de leur nais-
sance , iì faut conduire les enfans

(I) EJsay Vlll.

Cc 4



dans des maisons particulières destinées

pour eux 5 & de les confier au foin des

nourrices 8c des instituteurs désignés

parle ministère public ; que les parens
ne doivent jamais connoître leurs en-

fans , & qu'il faut qu'on apprenne à
ceux-ci à se regarder comme les enfans
de la république. II pense aussi qu'il
est bon que le père & la mère ne vi-
vent pas dans xinc union domestique j

qu'ils ne doivent se voir qu'à certaines
fêtes solemnelles , & qu'il faut même

refuser cette permission à tous ceux qui
ne font pas dans la vigueur de Page ,
ou qui ne jouissent pas d'une bonne
santé. En un mot , son plan, tend à

dissoudre les familles , à anéantir toute

idée de parenté , & à mettre la com-

munication entre Phomme & la femme
fur le même pied que celle qui subsiste
entre les brutes ; ce qui nous rendrait

pires que des sauvages , 8c détruirait
cette délicatesse de sentiment qui est
le résultat de la modestie & des égards

qu'inspire Pamitié conjugale ; de sorte

que la société feroit privée des plus
puiiïans moyens de se policer , qui con-

sistent principalement dans la compa-
gnie &c la conversation des deux sexes.
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Cela éteindroit aussi dans notre coeur

l'habitude de cette amitié réciproque
qui subsiste entre les personnes d'une

même famille, &qui, comme nous Pa-

vons vu, est une des plus belles préroga»
lives de la nature humaine (1), & parcon-
séquent un des plus nobles motifs d'acti-
vité 8c de patriotisme. Si nous ne nous

trouvions fur la scène du monde que
pour y jouer notre rôle , comme des

marionnettes ou des acteurs , dans >la
farce d'un gouvernement démocrati-

que , & si nous n'étions point animés

par quelque intérêt particulier pendant

(î) Dans le magnifique établissement que S. iW.'

l'impératrice de Russie a formé pour Péducation do
la jeune nobleíle , il est permis aux parens d'aller
voir quelquefois leurs enfans , qui peuvent entre-
tenir avec eux une correspondance de lettres ; & on
ne reçoit point d'enfans aux académies au-dessous de

l'âge de cinq ans. De manière que cette sage & grande
princesse a veillé à la continuation de l'amour paternel
& du respect silial,en même tems qu'elle a assuré, par les

moyens les plus efficaces , la civilisation de ses sujets.
Car, par ces précautions , la noblesse de son empire
ne peut manquer de parvenir à cette aménité & à
cette politesse qui distinguent les nations les plus civi-
liíées de l'Europe , & dont l'exemple ne doit manquer
d'influer fur toutes les clastes du peuple. La noblesse
n'est pas , à la vérité , le seul objet des foins de

l'impératrice à cet égard ; elle a bien voulu les éten-
dre aUÍTî fur le tiers-état de la société.
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notre séjour ici-bas ; si nous n'avions au-
cun besoin de préparer notre aine, par
la piété & la bienfaisance , au bonheur
de l'autre vie ; enfin , si nous étions
des êtres d'une nature tout-à-fait dif-
férente de ce que nous sommes , le fvs-

ième de Platon pourrait offrir quelque

apparence de raison. Mais en prenant
Phomme tel qu'il est, & en considé-

rant les égards qui sont dus à ses droits

inhérens & à fa destination finale , on

ne peut nier que ce plan est absurde ,
contre le voeu de la nature & qu'il
tend à détruire le bonheur & la vertu.

Et quels sont donc, pourra-t-on de-

mander . les avantages oue Platon a cru

devoir résulter de son système ? II s'est

imaginé que par ces moyens la. républi-
que feroit purgée des maux, que cause

ì'avarice , qu'il regardoit comme la fuite

de Pattachement que nous avons pour
nos parens. Mais il s'est trompé singu-
lièrement en cela : Pattachement pour
notre famille stimule notre industrie ,
& nous porte à une sage économie qu'on
devrait chercher à encourager, à can se

qu'elle est la source du bonheur des in-

dividus , ainsi que de la prospérité pu-

blique , fans avoir rien de commun



(4*0
avec Pavarice , qui, comme on le sait ,"
est Pennemie de la bienfaisance , & qui

règne bien plus fur les coeurs sourds aux

cris du sang & aux droits de la nature ,

que fur ceux que pénètre Pamour pater-
nel ou le respect filial. Platon s'étoit ima-

giné aussi que , par ce moyen , Pctat au-

roit des citoyens sains & vigoureux , &

l'on 'peut dire qu'en cela il a été de

même dans Perreur ; car Pensant, comme
le prouve Pexpérience , peut-être caco-

chime, quoique ses parens jouissent d'une

santé parfaite; cle même que des pères &

des mères d'une constitution soible peu-
vent procréer des enfans robustes. D'ail-

leurs ia force corporelle n'est pas la feule

qualité désirable dans un bon citoyen :

îa sagesse 8c la .vertu , qui se trouvent

joints à un tempérarnment délicat, sont

d'une bien plus grande importance.
Démosthène , Cicéron & César , dans

le dernier teins de fa vie , étoient va-

létudinaires ; & l'un des plus grands
hommes de Sparte , savoir , Agésilas ,
étoit perclus d'une jambe. On fait d'ail-
leurs que la plupart des hommes jouis-
sent d'une santé assez forte pour rem-

plir les devoirs ordinaires de la vie ,
fans se soumettre à ce plan peu naturel
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de gouvernement. De plus , Platon s'est

figuré qu'on préviendrait par-là toute

espèce de révolte & de sédition , qui, à
ce qu'il semble faire entendre , ger-
ment ordinairement parmi les personnes
unies par les liens du sang. Mais cette
idée est également fausse. Dans les dis-

sentions publiques , on voit fort souvent
les pères & les enfans s'attacher à des

partis opposés ; & l'une des plus ter-
ribles calamités des guerres civiles , ce
font les divisions qu'elles produisent
dans les familles , en armant le frère
contre le frère , & le père contre son
fils.

Quant à la tendresse aveugle de quel-
ques pères pour leurs enfans, elle est
fans doute un mal, qui nécessairement
en doit produire d'autres ; mais cela
ne peut nuire qu'à un petit nombre

d'individus , & les suites en sont sou-
vent arrêtées par un peu de connoií-
sance du monde 3 tandis que le remède

qu'on propose pour le prévenir cause-
rait des maux incomparablement plus
grands à la société en général, & qui
seraient absolument incurables. D'ail-

leurs , les instituteurs ne sont souvent

pas moins aveugles fur la conduite de
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îeurs élèves que pourraient Pêtre les paí
rens eux-mêmes ; cependant personne
n'a songé encore à abolir cette forme

d'éducation pour ne pas être sujet à un

pareil inconvénient. Ce feroit vouloir

sb couper les jambes pour se délivrer de

la goutte qu'on auroit au petit doigt
du pied , ou s'arracher toutes les dents

dans Pidée de détruire le mal qu'on,

pourrait y souffrir. Le meilleur garant
contre les maux que peut produire la

tendresse paternelle , c'est Pamour pa-
ternel ; & ce remède sera toujours assez

efficace , lorfqufe les pères & les mères

auront le bon sens en partage.
JV
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DES QUALITÉS NATURELLES

JNÉCESSAIB.ES AU DESSINATEUR ;

Discours prononcé à PAcadémie de
Dessin d'Amsterdam ;

Par M. Corneille Ploos Van Amstel ?
Directeur de ladite Académie.

TRADUIT DU HOLLAATPOIS.

f / o u VE R Tu R E annuelle de Paca-»

démie de cette ville (i) nie fournit au-

jourd'hui Poccasion de féliciter messieurs

les directeurs , ainsi que les autres mem-

bres , des progrès de Part, qui sem-

blent résulter de cette institution , &

de leur proposer , en même tems, quel-

ques réflexions destinées pour ceux

(i) L'Académie de Dessin de la ville d'Amster-
dam , a été établie en 177?. On y dessine deux fois par
semaine d'après nature ; savoir, le Mercredi & le

Samedi, depuis quatre heures & demie du soir jus-
qu'à íept heures & demie , à commencer du premier
Mercredi d'Octobre jusqu'au dernier Mars inclusi-
vement. Note du Traducteur.



d'entr'eux qui s'appliquent partlculiè»
rement au dessin.

Qu'il me soit donc permis d'examiner 7

premièrement, quelles sont les qualités

requises , en générais pour s'appliquer
avec fruit à ce bel art ; &, secondement7

quelles sont les règles , ou plutôt les

leçons par lesquelles il faut que le jeune
dessinateur commence d'abordr ses étu-
des : leçons ( 1 ) dont Putilité sixera ,

j'espère, Pattention des élèves , & dont
la brièveté me méritera Pinclulgence de
ceux à qui leurs progrès peuvent les
rendre superflues.

On m'accordera fans doute facile-
ment qu'un style simple 8c clair est

celui qui convient le mieux pour traiter
de pareils sujets , 8c pour en faire sai-
sir toute Pimportance aux élèves.

En feuilletant Phistoire des peintres y.
des sculpteurs , des graveurs 8c de tous
les autres artistes dont le talent tient
au dessin , on s'appercevra fans peine

(i) Voyez le Discours de M. Jacques Buy s fur la

méthode à observer dans Venseignement de Tan dit

dejjin , prononcé le y Janvier 17<6j. Nous comptons
donner ce morceau dans la fuite de ce Recueil ,
ainsi que la plupart des autres pièces dont il fera parlé
dans ce Discours. Note du. Tsaduíhur.
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que c?est par le goût qu'ils montroíent â
dessiner la figure , le paysage , les fleurs 5
Sec. , qu'eux-mêmes, ou plutôt ceux qui
étoient chargés de leur éducation , ont.

jugé qu'ils se trouvoient doués des qua-
lités nécessaires pour s'adonner à Part
du dessin.

On est parti de ce point pour se pro-
mettre de rapides progrès & un grand
talent , comme si tous les hommes

avoient P aptitude d'exécuter les choses

pour lesquelles leur penchant naturel

semble les déterminer ; tandis que P ex-

périence nous apprend tous les jours que
ia plupart des enfans aiment à s'amu-
ser de pareilles occupations , quoiqu'il y
en ait fort peu cependant qui parvien-
nent à un certain degré (i) de talent,
& que ceux qui s'élèvent jusqu'à la per-
fection sont en bien plus petit nombre.

Ce n'est donc point dans cette inelî«

nation & dans ces amuíèmens des en-
fans qu'il faut se flatter de trouver leurs

(î) Par le petit nombre de ceux qui parviennent à un.
CíTtain degré de talent, j'entends ceux qui prétendene
au rang de maître de l'art, & qui le méritent en
esset ; & non ceux qui n'apprennent les principes
du dessin que pour les appliquer à quelque mé-
tier , &c.

véritables
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véritables dispositions pour le dessin j
on doit plutôt les chercher dans le con*

•cours des qualités que le ciel accorde

pour parvenir à cet art aussi difficile

qu'il est admirable.

Sans entreprendre de déterminer

quels font les principes nécessaires pour

acquérir ces qualités , je me contenterai

de dire qu'elles tiennentànos dispositions
naturelles, qui consistent principalement
dans Pattention , le génie , le jugement,
la mémoire , Pimagination, la patience
& la dextérité.

Si quelqu'un , doué de ces qualités
de Pesprit , donne des preuves d'un

goíit particulier 8c d'une application
assidue , on peut espérer alors , avec

fondement, qu'il atteindra à la perfec-
tion de Part, à condition néanmoins

que Pamour du travail ne le quitte ja-
mais.

II est donc du devoir de ceux qu'on
destine à Part du dessin , ou qui veu-

lent s'y consacrer eux-mêmes , d'exa^

ruiner , quand ils parviennent à Page
de raison , si , outre le sentiment de

leur penchant naturel pour cet art, ils

possèdent aussi :

Un esprit attentif & réfléchi, pour
Tome IF Dd
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contempler & examiner tout ce qui se

présente à leurs yeux.
Une imagination promte & vive pour

le bien saisir.

Un jugement sain qui leur permette
de distinguer parfaitement chaque chose
& de la faire servir suivant sa destination.

Une mémoire heureuse s pour conser-

ver ce qu'ils peuvent avoir appris , afin

de Pemployer quand ils le jugeront à

propos.
Enfin, une main libre & ferme , jointe

à la patience nécessaire pour opérer avec-

prestesse & fureté.
Toutes ces qualités serviront aux

élèves pour commencer à apprendre
avec fruit cet art, à en bien saisir les

premiers élémens t à mettre fcs règles
duement en pratique , à faire de cons-

tans progrès dans leurs études , & à

porter ainsi leur talent à un degré de

perfection.

Quoique ces qualités essentielles pour
exercer Part du destin se trouvent rare-

ment réunies d'une manière convena*

ble dans la même personne , il ne faut

pas néanmoins que cela décourage ceux

qui n'en possèdent que foiblement quel-

cjues-unes ? 8c que leur inclination Q\Î
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ìa nécessité force à se vouer tout en»
íier à ce noble talent.

II nous est quelquefois difficile de
bien apprécier nos facultés intellec-
tuelles ; le meilleur moyen de juger si

nous pouvons nous flatter d'atteindre
un jour au but que nous nous propo-
sons , c'est d'examiner les progrès que
nous faisons ; 8c combien peu d'arts
& de métiers y a-t-il qui puissent se

passer du dessin ; quoique tous ne de-
mandent pas à la vérité qu'on le pos-
sède au même .degré de perfection.

Après avoir jette un coup-d'oeil rapide
fur les qualités qui sont essentielles pour
devenir un habile dessinateur, qui est
le principal objet pour lequel cette aca-
démie a été fondée, il est de notre de-
voir d'examiner plus particulièrement

quelles sont les premières leçons & les

plus simples qu'il faut employer pour
instruire le jeune élève.

U art dudejjîn^i) peut être regardé
comme l'ame de la peinture , de la

sculpture & de la gravure, qui ne peu-

(1) Voyez la définition que M. Buys donne de
V rlrt du DeJJin , dans son Diseurs du y Janvier.

1767.

D d a.
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.vent exister sans lui. II est aussi le guide
fur de tous les autres arts utiles , ainsi

que des métiers , & il préside particu»
ìièremcnt à Part de Pécriture , à Pas-
tronomie & à la géographie. Le des-
sin « interprète de toutes les lansues «
conserve ia mémoire des choses passées ?
indique celles qui existent actuellement y
& parle 5 pour ainsi dire, aux siècles
à venir. En un mot , cet art mérite

l'attention & Pamour de tous les êtres

raisonnables ; & c'est aussi celui que cette

académie est destinée à cultiver & à

étendre. Mais je craindrais de sortir

des bornes qui me font prescrites dans

ce discours , si je me livrois à mon dé-

sir d'exposer dans tout leur jour les

avantages qu'on peut tirer du noble

art du destin (1). Ce n'est pas Pexpo-
sition de tout Phonneur qu'il mérite

qui doit ni'occuper dans ce moment ;
mais c'est Piudication de ses premiers

principes , dont il faut que je vous

entretienne. Je remarquerai donc que
ces principes consistent , en général}

(f) Voyez mon Discours sur Tusage., Vutilité & la

nécessité de T Art du Dessin dans la société , prononcé
le 7 Juin 176p.
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â. copier les yeux, ìe nez , la bouche 8è

ses autres petites parties du corps de

Fhomine 8c de celui des animaux j

parce que les parties des plantes , de9

pierres & des autres objets semblables
ne nous font pas assez connues pour

pouvoir en juger & décider compétent-
ment.

II faut par ce moyen tâcher de se

former une idée exacte de toutes les

lignes droites & courbes que forment

ces objets , & s'instruire en même teins

de ce qu'on appelle lignes perpendi-
culaires , obliques , transversales ou ho-

rizontales & mixtes , qui renferment

les formes de tous les corps , & dont

on doit comparer les grandeurs réci-

proques , pour appliquer les formes

que ces lignes circonscrivent, ainsi que
le rapport de leur étendue, aux objets

qu'ils servent à exprimer.

Après quoi l'on aura soin d'apprendre
à bien tracer un ovale,par le moyen d'une

croix partagée avec exactitude, pour

Indiquer de cette manière la véritable

position des yeux, du nez, de la bou-

che & des oreilles , sous quelqu'aspect

que la tête puisse se présenter.
L/utilité de ces principes préìimi-j

Dd3
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paires est fi grande , que fî on les né-

glige , des ouvrages , d'ailleurs fort

beaux, perdent toute leur valeur, 8c

ne méritent plus que du mépris.
Ensuite , l'on s'occupera à copier

toutes sortes de têtes , de mains, de

pieds , &c. , dont nous avons une infi-

nité de modèles _,particulièrement dans

les livres de dessin de Bloemaart 8c

«Pautres bons maîtres.

On peut toujours renfermer le nez
idans un triangle , la bouche dans un
carré long , l'oeil dans un cercle, &

l'oreille dans un ovale allongé. Un
carré long renferme aussi la main & le

pied ; mais vus par-devant & de côté ?
ces membres forment un triangle rec-

tangle. Ces règles , que Crispin van de
Pas développe d'une manière fort sa-

tisfaisante dans son ouvrage intitulé :

Le Flambeau de l'jlrt du Dessin &
de la Peinture , font , quand on les

emploie avec jugement , de la plus
grande utilité pour apprendre à copier
exactement de pareils objets.

Celui qui s'est pendant long
- teins

exercé d'après ces principes , pourra
ensuite dessiner la figure humaine dans

sein entier.
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Pour bien faire ce travail, on com-?

mence par faire Pesquisse avec du fu-

sain, en comparant les dimensions d'une

partie avec celles de l'autre, relativement

à leur hauteur & largeur , jusqu'à ce que
ì'eeil n'apperçoive plus de différence

entre Poriginal §c cette esquisse. Après

quoi l'on adoucit ce contour par le

moyen d'une plume fort douce , pour

y passer avec une grande exactitude la

pierre noire , la sanguine , ou quelqu'au-
tre matière semblable , légèrement du

côté de la lumière , & d'une manière

plus prononcée du côté où tombe Pom-

bre. Le contour étant ainsi tracé, on

placera les ombres en faisant des hachu-

res douces , parallèles , égales & ser-

rées depuis le haut jusqu'au bas de la

figure ; pour y donner ensuite plus
de force par des contre - hachures

qui se croisent carrément ou diagonale*
ment ; ce qu'on renouvellera encore

aux endroits où se trouvent des ombres

portées (1) : le tout de manière que,

(î) Par ombres portées, qu'on appelle en hollan-
dois Slag-Sckaduwen , on entend les ombres que les

objets projettent les uns fur les autres , ou fur le

plan fur lequel ils se trouvent placés; & les ombres

corporelles ( Vlakhi-£>àiadM',Yeii ) , font celles qui íc

Dd 4
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par les. dernières hachures , la copie
ressemble parfaitement à Poriginal qui
sert de modèle.

Quant à la manière de disposer les

ombres corporelles, il faut avoir foin

de ne pas mettre plus de deux , ou
tòut au plus de trois hachures les unes fur

ìes autres , & de prendre garde que les

lignes ou touches en soient moelleuses ;
§c non aiguës-

En copiant de bons modèles d'après
çes principes , 011acquierra une manière
ferme 8c belle de tracer un contour

noble 8c jiur , & l'on se convaincra en
même-tems que les hachures doivent
être serrées , d'une égale largeur &

distance, & dispqsées suivant la forme
des muscles ; de forte que les touches ,
faites avec un crayon large , y donnent
de la vigueur 8c de la vérité.

Cependant il ne faut pas négli-
ger d'étudier avec foin les propos
tions du corps-humain (î), & de les

forment naturellement par la rondeur ou îe tour-

nant des objets mêmes , & qu'on pourrpit peut»
"être nommer ombres glissantes. Note du Tra.dutT.cur.

(0 Voyez le Discours fur la perfection des propor-
tions de la figure humaine , prononcé par ik?. Huíly, h

stp Avril 1707,
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imprimer profondément dans la mé-

moire ; car le manque dé cette connois-

sance fait commettre les fautes les plus

grossières , que les personnes les moins

instruites découvrent facilement, & que

parconíéquent on ne peut pas pardon-
ner malgré toute la fermeté qu'on puisse
d'ailleurs avoir dans la main. Quelle que
íbit la partie de la figure humaine que
nous copions , nous devons fans cesse

considérer & remarquer, en le mesurant

de Poeil, sur quelles proportions cette par-
tie est faite ; & pour cela il faut que
nous choisissions les plus belles , c'est-

à-dife , celles des statues antiques (i),

pour les employer dans nos ouvrages.
II est de même essentiel que nous fixions

journellement les yeux fur les formes

des meilleures statues , afin de nour«

rir & de pénétrer notre esprit des idées

de la véritable beauté.

Pour parvenir à ce degré , il est né-

cessaire de dessiner d'après les figures
de marbre , de bronze .& de plâtre (2) j

(1) Voyez le Discours sur la manière de deffinec

â'après les Jlatues antiques , prononcé par M. Buys
le 7 Octobre 1767.

(2) Le moyen en est indiqué dans mon. Discours du.

2 Jtulla 170$,
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eê quî s5exécute le plus facilement ds
la manière suivante.

On pose , à la hauteur de Poeil , îa

figure qu'on veut dessiner , dans un

jour qui produise de grandes masses

de lumière & d'ombre , en se plaçant
à une distance qui permette de voir

tour-à-tour en entier la statue & le des-
sin qu'on en fait , sans qu'on soit pour
cela obligé de lever , de baisser ou de

détourner la tête.

En faisant l'esquisse , il saut prendre

garde à la ligne perpendiculaire qui 9
dans une figure debout, passe , en gé-
néral , par la nuque du col & le ta-

lon du pied qui sert d'appui au corps j
8c l'on indique par des points fur cette

ligne , dans le dessin , les endroits où

commence & finit la tête , ainsi que

ì'emplacement du nombril, des parties
sexuelles , des genoux ( s'ils sont visi-

bles ) ; & finissant ainsi par le pied , on

remarque de combien la hanche ren-

flée s'écarte de cette ligne, & combien

la hanche rentrante s'en approche ; en-

fin , quelle ligne serpentine le corps
entier décrit comparativement à la sus-

dite ligne perpendiculaire. On mesure

de même de Poeil combien une épaule
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est plus haute que l'autre ; combien léâ

hanches & les genoux s'écartent de la

parallèle l'une avec l'autre, & de quel
côté ils approchent de la ligne droite

ou s'en éloignent. Par ce moyen il sera

facile de bien saisir Pattitude entière

de la figure , & de ne point pécher con=
tre les lois de la pondération.

Après quoi il faut prendre garde à
ce que le contour soit coulant & forme
une ligne serpentine ; l'on doit de même

porter attention au raccourci des mem«

bres qui se croisent , & ne point né-

gliger non plus les jours , les ombres
& les reflets.

Pour mieux parvenir à posséder tou«

tes ces parties , il est nécessaire de s'exer-
cer long-tems à dessiner d'après Pécor-
ché en particulier, 8c d'après toutes

les figures anatomiques en général,
qu'on trouve en plâtre; en lisant, en

même - tems , les meilleurs livres qui
traitent de Panatomie (1) ; ce qui donne

ìa connoiffance de la forme , de l'em-

(i) Voyez mon Introduction à la connoiffance de
PAnatomie à i'usage des peintres. Cet excellent ouvra=

ge de M. Ploos van Amstel vient de paroître eti
'

trançois chez le Libraire "interna 3 à Amsterdam.



placement & de Pagencernent des •

os ; du jeu des muscles , de leur vé-

ritable situation , & de la dénomina-

tion sous laquelle ils font connus ; de

forte que par-là on se trouve en état

de concevoir une idée exacte de ce qu'on
voit & de ce qu'on exécute soi-même j

par exemple , on apprend quels sont

îes os qui soutiennent les muscles ?

quels autres ( tels que les clavicules 8c

les chevilles du pied ) ne sont couverts

que de la peau , & que parconséquent
on doit dessiner plus auguiairement &

faire sentir davantage que les os cou-

verts de muscles.
' Si , en se pénétrant de ces principes ,
on s'applique à dessiner d'après les

statues antiques , les vrais modèles du

beau (i) , on pourra saisir les différences

qui caractérisent le contour des deux

sexes , & l'on s'appercevra que les fem-

mes ont les hanches plus larges , que
leurs formes sont plus rondes & leurs

muscles plus indécis que ceux des hom-

mes.

Cela ne nous apprend pas seulement

à distinguer les différences marquées

(t) V°yez le Discours de M. Bujs du 6 Oéiobf$
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qui se présentent entre la plénitude &

la maigreur , ainsi qu'entre Penfance ?
la jeunesse & Page de décrépitude 5
mais on s'instruit, en même tems , à

donner une attitude gracieuse aux figu-
res , 8c à faire convenablement con-

traster leurs membres - avec plus ou

moins de force , suivant que le sujet
le demande ; en remarquant, d'après
les beaux monumens de Pantiquité ,

que lorsqu'un bras se trouve élevé ,
l'autre doit être baissé ; que quand la

poitrine est tournée vers le côté gau-
che , la tête le sera vers le côté droit 5

que fi la jambe droite se trouve posée
en avant , la jambe gauche est en ar-

rière , tandis qu'il faut , au contraire ?

que le bras gauche soit porté en avant , 8c

le bras droit jette en arrière ; pour for-

mer ainsi une agréable opposition avec

îes jambes , ainsi qu'on le voit au Gla-

diateur & à PAntinous : le premier dans

une attitude violente , 8c le second

dans une position douce 8c tranquille.

Lorsqu'on s'est bien pénétré de tou-

tes ces beautés , on est véritablement

digne de fréquenter cette école , 8c de

prétendre à des lauriers qui font la

récompense non-seulement du travail ?
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mais principalement de la science &
de Part,

Si l'on veut qu'il en résulte un avan-

tage réel pour les jeunes élèves qui ne
font que commencer, & pour ceux qui ont

déja fait quelques progrès dans Pétude
de la figure humaine 3iue , ou ce qu'on
appelle le modèle (t) ; il faut qu'on pose
quelquefois ce modèle dans Pattitude
des statues antiques ; ce qui servira à

faire appercevoir sur le champ les dé-
fauts de la nature ; de sorte qu'on pour-
ra les corriger, en copiant, d'après
l'idée qu'on s'en est formée par la vue

des anciens monumens de Part. De

cette manière on parviendra à une

exacte connoifsance du beau , &

l'on s'accoutumera à éviter les con-

tours vicieux , incertains & grossiers ,

jusqu'à ce qu'on se trouve en état de

dessiner les attitudes libres sous Paspect

qu'on le jugera convenable.

En posant une figure dans une atti-

tude quelconque, on doit prêter atten-

tion à la grâce, au contraste , ainsi qu'à
la vérité & à la possibilité de faction.

(i) Voye^ le Discours de M.Buys, du 6 Décembre
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Un point important qu'il ne faut pas

non plus négliger en posant le modèle 7
c'est que le clair-obscur y produise un

bon effet ; de sorte que la lumière tombe

en grande niasse sur les principales par-
ties de la figure , 8c que les ombres

forment pareillement une masse, qui ne

doit pas être piquée par trop de petites
lumières.

Un jeune homme parvenu à toute fa

croissance 8c bien conformé, d'une taille

svelte , & dont les contours nobles 8c

certains , fans être trop fortement pro*
nonces , offrent une agréable morbi-

desse ou plénitude , est le meilleur mo-

dèle qu'on puisse choisir. Le ventre

peut parconíéquent être fourni, mais
fans former néanmoins de saillie. Les
rotules doivent être distinctement in-

diquées , les jambes droites , les pieds

posés en dehors , les doigts des mains

longs , fans être pointus ou en fuseau ?
8c ceux des pieds , à commencer du

gros orteil , serrés les uns contre les

autres.
Pour dessiner, il faut se placer bas

& loin du modèle , afin qu'il se pré-
sente d'une manière plus gracieuse à
Poeil. On ën fera l'esquisse avec le plus



d.e prestesse possible , parce que le mo-

dèle se fatigant trop à iè tenir iong-tems
dans une même attitude . c liante
par cette raison insensiblement de posi-
tion. On remarque ausiì que tiaus le

commencement l'attitude est plus libro
& plus animée , 8c que parconféquent
îe modèle s'y maintient avec plus de

facilité.

Apres qu'on fera parvenu à tracer

un bon contour , il faudra s'appliquer
à connoítre dans quelle position les

muscles se présentent ; & comme la

science de Panatomie ne peut nous trom-

per , nous trouverons qu7iis sont plus
fortement prononcés . fe confient &

s'applatifsent davantage dans les par-
ties en action que dans celles qui se

trouvent en repos. Par ce moyen les

figures auront de la vie, du mouve-

ment , avec une grâce toute naturelle.

De plus , il est essentiel de prendre
garde à la dégradation de la lumière.
CJ CD f

& de la tenir aussi large qu'on la voit

dans le modèle ; en plaçant les clairs

ìes plus vifs fur les endroits où les os ne

font couverts que de la peau seule , &

les plus sortes touches , c'est-à-dire f les

plus tranchantes fur les pafties qui se

trouvent
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m ^
trouvent dans Pombre. En indíquan^
le point de vue , on marquera aussi Pom-

bre portée de la figure par terre ,
comme on le voit dans la nature, afin

de ne pas tomber dans une erreur qui
n'est que trop commune ; savoir , de

placer du côté droit du tableau avec

un horison élevé, une figure qui, quand
nous Pavons destinée, se trouvoit à notre

gauche avec un horison bas.

Je suppose ici qu'avant de commen-

cer à destiner d'après le plâtre , on se
soit déja exercé dans la perspective j
connoissance absolument nécessaire , 8c

fans laquelle toutes les peines qu'onpour-
rait se donner seraient infructueuses j
mais dont le tems ne me permet pas
de parler ici , 8c qui sera peut-être le

sujet d'un autre discours.
Au reste , on fuit en dessinant d'a«

près nature , les mêmes principes qu'on
a observés en copiant les figures de

plâtre , en ayant soin pour l'un 8c pour
l'autre , de placer avantageusement son
modèle , & de s'en tenir à une dis-

tance convenable ; car la plus belle at-
titude ne P est pas également sous tous

les aspects.
Maintenant il est nécessaire que je
Tome IF. E e



donne une îdée du jet des draperies ^
6c de la disposition des plis.

Les draperies doivent envelopper
les membres de manière que les par-
ties fur lesquelles tombe le plus grand

jour n'aient point de plis qui produi-
sent de trop sortes ombres , ou qui re=

çoivent des clairs trop vifs ; mais il

faut qu'ils forment une lumière géné-
rale , afin qu'on ne perde point le con-

tour du nud . & qu'il ii'v ait point

de plis Qui , par de trop fortes om-

bres , paraissent plus profonds que la

partie qu'ils couvrent , 8c semblent

parconféquent la couper , comme s'il

y avoit un amas de draperie fans au-

cun soutien par-dessous.
Les parties qu'on voit en raccourci

demandent à être couvertes d'un bien

plus grand nombre de plis que celles

qui se présentent géométralement.
En observant la différence des cos-

tumes dans la diversité des draperies 9
on les disposera suivant la dignité des

personnages , & les convenances des

tems & des lieux.
Si la draperie-(Je -dessus est épaifs©

& grossière , il faut que celle de des-
sous soit mince & moelleuse j 8c lors-
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qu'au contraire celle de "dessous est

épaisse, on doit la faire serrer étroite-

ment autour du corps , avec un petit
nombre de plis ; tandis que celle de

dessus sera ample & chargée de beau-

coup de plis.
La laine fur ia laine produit un mau-

vais effet, à cause que les plis de la

draperie de dessous nuisent à celle de

dessus. Mais la soie fait mieux fur la

soie , principalement lorsque le vête-

ment de dessous est rempli de plis , &

que celui de dessus voltige librement.
II faut aussi que la forme des plis serve
à indiquer la nature des étoffes : c'est
ainsi que le linge forme des plis étroits ,
lâches & en tuyaux perpendiculaires j
la soie des plis minces & tranchans ?
& les étoffes de laine des plis larges 8c

plats. Lorsque la draperie de dessous
forme de longs plis perpendiculaires v
on doit y faire passer en travers le vê-
tement de dessus ; au lieu que si le
vêtement de dessous a beaucoup de

plis obliques , il faut que la draperie de
dessus y pende verticalement par-def-
fus. On fait, en général, les vêteinens
de dessous d'une étoffe mince & ser-
rée autour du corps ; de forte qu'ils

E e 2.
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forment de longs plis minces & tían*
chans , suivant le mouvement des mem-

bres, qu'on apperçoit dessous. Les vê»
íêmens de dessus sont , au contraire »
communément amples . & l'on en dis-

pose 5 pour ainsi dire , toujours les

plis avec noblesse , selon que le sujet
le demande.

Comme la beauté de Pattitude d'une

figure dépend du contraste des mem-
bres entr'eux , il en est de même de

la grâce d'une draperie , dont les plis
de Pépauìe droite, si elle est la plus
Eau te , doivent tomber vers la hanche

gauche ; de-là vers le genou droit, &

du genou droit vers le pied gauche.
Comme il n'est pas possible de bien

faire le jet d'une draperie sans le se-

cours du mannequin , & que Raphaël ?
le Baroche , le Guide, le Poussin &

Lairesse s'en sont servi avec un heu-

reux succès ; je vais indiquer , en peu
de mots , la manière dont il faut em-

ployer le mannequin.

Lorsqu'on veut le poser dans une

attitude quelconque , on commence

par tracer à la plume le contour de la

figure , & l'on en indique légèrement
ies ombres ; après quoi l'on y marque
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«gaiement d'une manière légère la dis-

position des plis. Quand cela a été fait,
on pose le mannequin dans la même

attitude r & on ie couvre des drape-
ries d'après Pesquille qu'on en a faite ,

pour obtenir les piis naturels qu'on dé-

sire. Ensuite , après Pavoir'place dans

un jour convenable , de la manière que

je Pai indiqué plus haut , on peut co-

pier exactement ces draperies avec les

jours , les ombres & les reflets qui y
font propres.

Je pourrais exposer encore ici plu-
sieurs autres choses utiles relativement
à Part du destin ; mais le tems m'oblige
de les passer sous silence ; d'ailleurs je
in'écarterois par-là de l'objet que je me
fuis proposé dans ce discours , qui est

principalement d'indiquer les qualités
nécessaires au dessinateur , & les moyens
de les acquérir & de les consolider.

II ne m'appartient pas de juger jus-
qu'à quel point j'ai rempli ce but. Les

règles que je viens de proposer sonS

íans doute nouvelles pour plusieurs
d'entre vous; & j'espère que futilité
dont elles pourront être pour les per-
sonnes qui n'en étoient pas. instruites f

compensera l'ennuî que leur exposition
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peut avoir causé aux maîtres qtiî possè»
dent les principes de Part.

J'ai taché du moins de rassembler

sous un même point de vue ce

qui se trouve répandu clans plusieurs
discours de l'académie de peinture de

France , ainsi que dans les ouvrages de

Léonard de Vinci , de de Piles , de

Lairesse , de Hoogstraaten, de Hou-

braken & de plusieurs autres maîtres

de Part; & je renvoie les élèves à ces

ouvrages mêmes, dont ils ne connoí-

tront parfaitement tout le mérite , que

lorsqu'ils se seront bien pénétrés des

principes qu'ils contiennent. Je.
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DU MÉRITE

f)es Statuaires Etrusques, comparé íi

celui des Statuaires Grecs; .

Par M. GEORGE FIERLI , de Corton©*

TRADUIT DE L'ITALIEK (l).

f /HISTOIRE des différens peuples dû
monde est fans contredit l'objet le plus
intéressant que Phomme puisse se pro-

poser pour étude ; 8c l'objet le plus
intéressant de Phistoire , est de nous

faire connoître les grandes & belles

actions , & celles qui, en même teins ,
font les plus utiles pour la société. La

culture des sciences & des beaux-arts

mérite de tenir une place distinguée

parmi les choses merveilleuses qui font

admirer Pesprit humain. Tous lês faits ,
ceux même que les historiens se font

disputés la gloire de célébrer ; comme ^

tpar exemple, les victoires & les con-

(i) Cette pièce est tirée des Mémoires de VAc&i.
'íémìt étrusque de Cortone , T. Jslll, p. 27s.

E e 4
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quêtes des nations belliqueuses ne non*

font connoître que ìe mai que Phòm«
aie est en état de faire ; tandis que
ìrea sciences & les arts , nés & nourris
à Ponibre de la paix & de la liberté ç
nous prouvent tout le bien qu'il peut
produire, tant pour Putilité & le bon-
heur de ses contemporains , que pour
celui des siècles qui doivent lui succé-
der. Quels avantages n'avons-nous pas
retirés des inventions & des décou-

vertes faites dans les tems les plus re-

culés par ceux de nos illustres prédé-
cesseurs qui ont cultivé les arts ? J'ei-

père donc qu'on ne me saura pas mau-

vais eré de faire connoître les progrèsO - ' L i-J

de Part de la sculpture chez les Etrus-

ques & chez les Grecs , & de com-

parer les ouvrages des uns avec ceux

des autres ; ce qui me conduira à prou-
ver , qu'en convenant même que les

productions de Part chez les Grecs

surpassent en beauté celles des Etrus-

ques , il est cependant certain que les

artistes de l'Etrurie ne sont pas moins

estimables ni moins dignes de louan-

ges que ceux de la Grèce , quoiqu'on
semble vouloir leur disputer cette

gloire.
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Comme les arts 8c les sciences doî-'

vent nécessairement suivre les progrès
lents de Pesprit humain , ils ont d'à*

foord paru informes & grossiers ; eri-

iuite ils se sont insensiblement déve-

loppés , & le tems les a portés enfin à

ce degré de perfection auquel les fa-
cultés morales 8c physiques des peuples ?

qui les ont cultivés , leur ont permis
d'atteindre.

C'est ainsi que chez les Etrusques
Part de la sculpture ne fut pas toujours
ie même dans tous les tems. II passa
par disférens degrés , 8c eut différentes

époques , qu'on peut néanmoins ré-

duire facilement à trois , & que je dé*

lignerai par les noms de premier ? d©
second & de troisième style»

Les caractères du premier & du plus
ancien style de Part che.z les Etrusques
( je parle ici du teins où Part avoit

déja acquis une certaine forme, & qu'ií
y régnoit un certain esprit d'école) con*

íistoient premièrement, ainsi que cela est
connu , dans l'attitude inanimée 8c for-

cée des figures ; dans le dessin roide ,
Sc , pour ainsi dire , composé unique-
ment de lignes droites & parallèles j
dans les plis des draperies ; qui en



partie tombent perpendiculairement ;
8c qui en partie forment des lignes ser-

pentines : dans les cheveux disposes
par petites boucles fur le front & fur
les tempes ; & secondement, dans la

simple ébauche des traits & dans Pidée

imparfaite de la beauté du visage ; toute
îa tête ne consistant qu'en un ovale

allongé, avec des yeux applatis & ti-

rés obliquement en haut, une bouche
dont les angles prennent la même di-

rection , & un menton pointu & mes«

quin.
Ce style , qui manquoit absolument

de vérité & de vie , nous fait pleine-
ment connoître la grossière, mais excu-

sable ignorance de ces premiers maî-

tres de Part, qui , n'ayant pas une

connoistance suffisante de la structure
du corps humain, ni ce dessin correct

qui en est ìe résultat, furent dans Pim-

possibilité d'exprimer avec quelque pré-
cision les attitudes & les mouvemens
des membres 8c de leurs muscles.

Mais après qu'ils eurent acquis in-

sensiblement des connoisfanc.es plus
étendues dans Part, ils abandonnèrent
leur ancienne manière foible 8c gros-
sière de dessiner \ 8c au lieu de faire
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leurs figures drappées , ainsi qu'ils éií

avoient la coutume , ils s'appliquèrent

davantage à représenter le nu ; & c'est

alors que commença îa seconde époque
de Part chez les Etrusques.

Un dessin vigoureux, mais chargé tant

dans Pindication des différentes parties
des figures que dans leur expression
& leur attitude , forme le caractère

distinctif de ce style ; caractère qui est

exactement. Popposé du premier, parce
que les artistes ayant voulu corriger lesv

défauts dans lesquels ils étoient tombés

relativement à leur principal objet ?

savoir, Pimitation de la nature , ils

passèrent, ainsi que cela arrive en gêné*
rai , d'un extrême à l'autre ; c'est-à-dire ,

qu'au lieu d'un style sec 8c mesquin
ils prirent un style dur & chargé j
ce qui devoit naturellement arriver,

parce que toutes les fois qu'on veut

éi7r~:gner uiiè méthode nouvelle , on

cherche à en rendre lés principes lès

plus sensibles qu'on le peut. Voilà ce

qui fait que dans les figures de ce se-

cond style les muscles sont extrême-

ment gonflés , & les os très-découverts
& fortement indiqués ; 8c tandis que
les figures du premier style manquoienfc
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de grâce à cause de ieur lourdeur, celleí

du. second en furent privées egaìenu HÉ

par l'affectation que les artistes mirent

dans les contours & dans les attitudes*
Le défaut qu'Aristote blâmoit dans

le célèbre Zeuxis 5 de ne pas donner

le caractère convenable aux dilierens

sujets qu'il avoit à traiter , peut de

même être reproché aux artistes étrus-

ques de cette époque , qui ont impri-
mé à toutes leurs productions un ca-

ractère fi général, qu'on pourro.it dire

qu'elles manquent absolument de carac-

tère. En effet , les figures d'Apollon .

de Mars- , d'Hercule & de Vulcain se

ressemblent toutes dans la plus grande
partie des ouvrages étrusques , parce

qu'elles n'offrent aucune différence

dans leurs contours 8c dans leurs ex-^

pressions qui puisse servir à distinguer
les unes des autres.

Les successeurs de ces artistes s'étant

apperçus des erreurs dans lesquelles
leurs prédécesseurs étoient tombés en

s'éloignant de la nature , ils s'appliquer
rent à Pétudier , & parvinrent par ce

moyen à donner à leurs ouvrages cette

beauté & cette perfection que les con

coiffeurs admirent tant ?& qui forment
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le troisième style de Part chez les Etruf*

ques ; style dont le caractère consiste

dans une grande simplicité 8c véiité

dans les formes 8z dans les attitudes >

jointes à cette grâce & à cette noblesse

que la nature seule sait mettre dans ses

productions.
Voilà quels furent les progrès suc-

cessifs 8c les différens caractères géné-
raux de Part chez les anciens Toscans.

Si maintenant nous examinons la
marche de Part chez les Grecs, nous

trouverons qu'elle fut la même , du
moins jusqu'au tems où , parvenu à fa

perfection , Part prit ce que les artistes

appellent un caractère, dont la diver*
fité dépend de trois causes principales ,

savoir, du climat, de la religion & de la
forme du gouvernement, qui influent fi

puissamment sur Pesprit des peuples.
Le plus ancien style des artistes grecs

fut , de même que le plus ancien style
des Etrusques , fondé fur un fystême
dont les principes avoient été puisés
à la vérité dans la nature , mais d'une
manière peu heureuse. L'art, en s'écar-
tant de ces règles, se forma un fystême
idéal & tout - à - fait nouveau , qui fut

adopté par les statuaires de préférence
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â la nature dont il prit la place. Voill

pourquoi les réformateurs de Part *»
convaincus de la nécessité de rejetter
un fystême aussi faux 5 tâchèrent de

s'approcher davantage de la nature.

Qu'on examine les plus anciens ino»

numens de Part chez les Grecs , prin-
cipalement les médailles des différentes
villes de la grande Grèce & de la Sicile <•
êc l'on trouvera que les figures en of-

frent des contours secs y fans aucune

variété dans Pexpression des muscles &

dans les attitudes , avec des draperies
chargées de plis parallèles & d'autres

plis d'une ligne serpentine ; enfin , avec

les cheveux partagés en petites boucles ^
caractères que l'on remarque de même

dans îe plus ancien style étrusque, &

qui rendent bien plus difficile que ne

íe Pimagine le commun des antiquaires 9
le moyen de décider si ces monumens

appartiennent plutôt à l'une qu'à l'autre

de ces nations (i).
Portons maintenant les yeux fur les

médailles & fur les pierres gravées d'une

date postérieure, & nous trouverons

(i) Wínkelmaan, Monumenú iatiiti,p: 35.



( 44?)
exactement le contraire , c'est-â-dire^
des figures d'un contour vigoureux 8c

senti dans les membres 8c dans les mus-

cles , & pleines d'une expression trop
forte 8c trop dure , qui en altère la
beauté 8c les prive de grâce ; carac-
tères que les ouvrages du second style
des Etrusques offrent également, 8c

qui forment entre les uns & les autres
cette ressemblance dont parlent Diodore.

de Sicile (i) 8c Strabon (2).
Considérons enfin les productions

des Grecs des tems heureux où ce

peuple étoit parvenu au plus haut de*

gré de civilisation , & où Part du des*

fin, qui suit constamment les nuances
du génie des nations , trouva pour ré-
formateurs Phidias , Polyclète, Scopas ?'
Alcamène & Myron. Quelle ressem-
blance ne voit - on pas entre les ou-

vrages de ces grands maîtres & ceux
des Etrusques , du tems où ce peuple
porta Part à ía perfection ? On dirait

que la nature elle - même a enseigné
aux uns 8c aux autres cette majestueuse
simplicité qu'on admire dans la forme

(1) Lib. l,p. 87, l. ?)-.
O) Lib. Wllt F. 8o5. Ai
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kîes têtes 5 & dans le dessin de la figure
entière , ainsi que dans les draperies ?
& dans Pexécution en général. Labcau-
té de ces figures semble être produite
fans le secours de Part , 8c l'on croi-
roit que la grande unité des formes 8c
des contours est plutôt Peffet d'une sim-

ple volition , que Pouvrage pénible du
ciseau.

L'époque dont je parle ici pourroií
être nommée avec justice , tant par rap-
port aux Etrusques que pur rapport aux

Grecs, l'époque du style sublime, à cause

que les uns ausfi-bien que les autres em-

ployèrent tous leurs efforts pour attein-
dre au noble , au grand , au majestueux*
ïl est vrai néanmoins que ce dernier style
conserva un peu de la dureté du pre-
mier ; de forte que quelques écrivains ?
<8centr'autres Pline , Pont désigné par
îa dénomination de style carré ou an<

gulaire. Mais cette propriété du dessin ?

qu'on ne peut pas appeller absolument

mauvaise , parce qu'elle est sondée sur

les règles les plus exactes & les plus
sévères, & fur Pindication la plus dis-

tincte des petites parties , fut embellie

par la grâce qu'y ajoutèrent les sta-

tuaires grecs ? successeurs des réforma-
teurs
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teurs de Part dont je viens de parler $
& qui se trouvent compris dans l'é-

poque qui commença par Praxitèle , 8c

qui dura jusqu'aux successeurs immé-

diats de Lysippe & d'Apelle. On pour-
rait parconféquent donner à ce style
le nom de Style gracieux*

Mais les artistes toscans en ont-ils

agi de même ? Furent-ils aussi heureux

.que les Grecs à trouver cette grâce ?

Voilà ce qui leur est contesté par la

plus grande partie des connoisseurs»
Tous les ouvrages de sculpture dans

lesquels il y a de la délicatesse 8c
de la rondeur dans les contours , de

la grâce & de Pélégance dans Pair ,
dans Pattitude , dans les mouvemens ,
ainsi que dans le jet des draperies ?
doivent, selon eux , être regardés com-
me des productions d'un ciseau grec j
ou du moins faut-il que ces figures
aient été imitées ou copiées d'après

quelque artiste de cette nation. II ne
me convient pas de combattre les as-
sertions de pareils juges ; mais je pense

qu'il m'est permis de faire remarquer
que de tout tems on a pouffé trop loin

Padmiration & Penthousiasme pour le
înérite des Grecs ? & que ce n'est que

Tome IF. F f
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pur un préjugé peu favorable à Part ?"
qu'on a attribué aux Etrusques & aux
B,omains ièuls tout ce qui a moins de

grâce & de beauté ; en un mot, tout
ce qui est à. peine au-desíus du médio-
cre. Cependant les deux statues d'Arus-

pices étrusques f ainsi que celle de ìa
Chimère , dont Gorì, entr'autres , parle
fort au long (i) , ont certainement
été faites par de très - anciens artistes

étrusques , ainsi que le prouvent leurs

inscriptions , & peuvent être comparées

pour la grâce & la symétrie aux ou-

vraaesles plus admirables de Pantiqui-
té ; ce qui prouve évidemment que ìes

Etrusques avoient une idée exacte de

îa beauté & de l'élégance.
Mais en accordant même aux

Grecs P avantage fur les Etrusques f
d'avoir donné à leurs figures le ca-

ractère qui distingue le beau style du

style sublime , 8c que tout consiste dans

la grâce & dans les embellisfèmens ?
ìes statuaires étrusques. ne doivent

pas pour cela être 3noins estimés que'
les statuaires erecs ; de la même ma-

U) Mus. Florent, Stat.p,$i; Mus. Etrusc. T. II
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nière qu'en parlant de la peinture , il

ne faut pas mettre les ouvrages de

Michel-Ange 8c ceux de Raphaël mêine?

qui ont en quelque forte sacrifié la

beauté à Pexactítude des détails & à la

noblesse de l'expresfion , au-dessous des

productions du Guide 8c du Corrègè *

qui ont surpassé tous les autres maîtres

dans la délicatesse du contour & dans

ìa douce rondeur des formes. Les Etrus-

ques , dit le savant Comte de Caylus ,
connoifsoient toutes les parties de la

sculpture , ainsi que de Part de gra-
ver les pierres. Quelle vérité ne trou-

ve-t-on pas dans leurs figures , quelle

intelligence n'y a-t-il pas dans leurs or-

nemens !
De plus , fi Pon considère que les

anciens Toscans furent les maîtres des
Grecs dans les beaux - arts , 8c fi l'on
se rappelle qu'ils rencontrèrent de grands
obstacles à Pavancement des arts , tan-
dis que les Grecs furent favorisés par
la combinaison d'une infinité de cir-
constances heureuses , on pourra juger
avec connoiffance de cause du mérite
de l'une 8c de l'autre de ces deux na-
tions.

Que les Etrusques ont possédé les
F f a
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beaux-arts avant les Grecs , & que ces
derniers ne firent dans le commence^

ment que copier leur style & leur des-
sin 5 c'est ce qui est attesté non-seule-

par les écrivains Italiens , qu'on pour-
roit soupçonner de partialité , mais aussi

par les plus célèbres antiquaires ultra»
montains , tels , entr'autres , que le
Comte de Caylus ( i ) , que je viens
de citer, & le profond Winkehnann (2)..
Je pourrois même , u cela étoit néeese
faire , joindre ici un grand nombre

d'assertions pour prouver que ìes beaux-
arts & les sciences , leurs compagnes
ânféparables , furent cultivés avec suc-

cès par les Etrusques dans le tems qu'ils

commençoient à peine à naître & à fe

dégrossir chez les Grecs (3).

(Î) Recueil d'Antiquités, Tome I ì p. 9 de la prt*

f.ice.
(2^ Hs. de l'Art che\ les Anciens , L. III.

(3) Monfignor Guarnacci, auteur des Origini Ita-

liche , est de ce même sentiment. II prétend que 1'!=

talje a été le berceau des beaux-arts; que les Grecs

reçurent ces arts des Etrusques dans le tems où ceux-

ci les avoient déja portes au plus haut degré d*

persectien ; qu'ensuite ces mêmes arts tombèrent en

décadence en Toscane , tandis qu'ils devenoient flo=

riflans dans la Grèce ; & que si les Grecs en eurens

l'Jionneur , c'eû qu'ils .eurent Tartince de cacher 1«
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L'on ne fera pas difficulté de con-

venir que les Grecs avoient des moyens

plus favorables , & se trouvoient dans

des circonstances plus heureuses que
les Etrusques , pour cultiver avec fruit

les beaux-arts, si l'on pense au climat y
au gouvernement, à Péducation & au

culte qui contribuoient à former & à

développer le génie de ces deux peu-

ples.
Le climat de PEtrurie •>quoique le

plus beau , le plus tempéré , ie plus pur
de toute l'Itaìie, & parconféquent le

plus fécond en esprits élevés , & en

hommes d'une stature élégante & svel-
te , étoit cependant moins heureux à
cet égard que celui de la Grèce , dans

lequel la belle nature sembloìt avoir
établi son séjour, comme dans un point
central également éloigné des deux.

nom. de leurs maîtres, & de s'approprier même des

ouvrages parfaits qu'ils avoient reçus d'eux. Sui-
vant M. le professeur de Saussure, de qui nous

empruntons cette note, M. Guarnacci lui montra »
comme une preuve de cette assertion, une superbe
statue d'Hercule, en marbre-, de grandeur naturelle,

qu'il avoit achetée à Rome à un très-haut prix , parce
qu'elle passoit pour un ouvrage des Grecs , mais qu'it
croyait Etrusque , & même de la plus haute anti-

quité. Note du Traducleur.

Ff3
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extrêmes du froid 8c au chaud. Dans

ce fortuné pays que ia déesse Minerve ,
comme le dit Platon (i) , assigna aux

Grecs de préférence aux autres nations 5
les formes humaines dévoient être plus

régulières & plus belles que celles qu'os
froit le £QÌ de la Toscane , ainsi que
cela a en effet encore lit.u de nos

ïours (2) ; & les sens opérant par le

moyen d'organes plus souples & plus

agiles dans la tête des Grecs , dévoient

leur faire saisir avec plus de facilité &

de vivacité les différentes qualités des

objets , & les attacher par un goût pro-

pre & naturel à ce qui est élégant &

beau. C'est à la température & à ia

salubrité du climat qu'il faut attribuer

la douceur & Phannonie de la langue

grecque , ainsi que les pensées sublimes

êc brillantes des poètes de cette nation ;
& la même influence a étalement con-

tribué à mériter à Apelle le titre glo-
rieux de peintre des Grâces (3).

(i) Tim. p. 47y , lin. 45.
(2) '/esal .' De corp. hum. fabrìca ) observe que les

ures des Grecs & des Turcs ont la forme de l'ovale
d'une plus belle proportion que celles des Allemands
& ie-.; Flamands.' À!, zeda frad.ii3.cur.

(<) Pausan.p. 7^1, /. ult. Pline %Lib. XXXF7c. é,
B. 10,
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L'avantage que les statuaires Grefcs

retirèrent de la forme & de la cons-

titution du gouvernement ne fut pas
moins grand. La liberté , cette mère

féconde des arts & des sciences , fleu-

rit toujours dans la Grèce, même dans

ìes premiers teins , lorsqu'elle étoit sous

le régime monarchique. Et véritable-
ment Homère donne à Agamemnon
le titre de Pasteur des peuples , pour
faire comprendre la popularité & la bon-
té paternelle avec lesquelles ce PLOÍ

gouvernoit ses sujets. Je veux bien

admettre ( en m'éìoignant fur cela de

l'opinion de plusieurs favans ) que la

liberté a présidé de même au gouver-
nement de P ancienne Etrurie ; je veux
même supposer que ce gouvernement
consistoit en une démocratie où chaque
individu avoit quelqu'iníluence dans les
affilres de la république ; de forte qu'il
n'a pu manquer de contribuer au dévelo-

pement du génie , & de porter les es-

prits aux grandes choses ; mais il fau-
dra convenir avec moi que dans la Grèce
le concours des circonstances étrangè-
res n'a pas moins contribué que la légis-
lation à donner aux arts qui tiennent au

dessin la plus grande perfection possible.
Fí 4
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[Âpres queTrasyhule eut chasséles trente

tyrans qui tenoient Athènes dans Pop»
pression , & que Conon eut rendu la

première splendeur à cette ville en dé-
truisant avec Parmée navale des Perses
celle des Lacédémoniens , & en fai-
sant rétablir les murs de fa patrie, la

paix & la liberté régnèrent de nou-
veau à Athènes , les esprits s'y livrè-

ïent avec ardeur aux arts & aux scien-
ces ; de manière que le bon goût se

répandit bientôt de cette ville dans les

autres contrées de la Grèce , & que ce

iems-là peut être regardé comme celui

de la vie des arts, ou , suivant Pex-

pression de Pline (i) , comine l'époque
de Pexistence de la peinture & de la

sculpture. Les Etrusques , au contraire,
chez qui, à ce qu'on auroit lieu de

croire, les arts qui tiennent au dessin

'dévoient se trouver alors au plus haï;" dé-

siré de perfection , se voyoient contraints

de soutenir une guerre longue & mal-

heureuse contre la république romaine ,

cjui, ne faisant que se former , étoit

encore inculte 8c grossière ; mais qui

(i)Lib, XXXFi, cap. 5.
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ì*angea' bientôt toute l'Etrurie au nom-

bre de ses provinces ; de forte que ce

peuple perdit avec la liberté le désir

& la faculté de cultiver les arts 8c les

sciences.

Que dirons-nous maintenant de la

manière noble 8c grande de penser des

Grecs relativement aux arts 8c à ceux

qui les cuìtivoient? sentimens qui étoient

le fruit d'une heureuse liberté & d'une

éducation soignée. Les arts ne surent

jamais soumis chez les Grecs à un goût

puérile , & jamais ils ne les employèrent

qu'à des choses dignes de les occuper.
La divinité, les mystères sacrés, la gran-
deur publique, le mérite & la vertu
des citoyens, en un mot, tout ce qui

pouvoit être le plus utile à la patrie
Sc le plus analogue aux idées élevées
de la nation , faifoient la principale oc-

cupation des artistes. Ces artistes obte-

noient des récompenses publiques aussi

magnifiques qu'honorables (i) , & jouis-
soient du même respect que dans ces

tems-là on rendoit aux citoyens sages
..& vertueux ; mais qui de nos jours est

(i) Pline , Lib. XXXr, cap. 3 j.
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îe partage des hommes riches & puis-
fans. Socrate même déclara que ìes ar-

tistes étoient les véritables sages , parce

qu'ils le sont en effet fans le paraître y
& la jeunesse de ces beaux fiècles -(même
ìes héritiers des plus illustres familles )
ne rougistbient pas de fréquenter les

écoles des philosophes & ìes atteliers

des artistes , qui, les uns 8c les autres,

pouvoient parvenir soit au rang de lé-

gislateur, à cause que tout législateur
doit être citoyen, comme le remarque
Aristote ; 'soit au rang de chef de Par»

niée , ainsi que cela arriva à Lama-

chus , un des plus pauvres habit ans

d'Athènes. Que, dis-je, ils pouvoient
élever leurs .espérances jusqu'à obtenir

tin jour les honneurs de Papothéose ;
honneurs dont jouirent véritablement

Xénophiìe &c Straton, de qui les sta-

tues se trouvoient placées à Argos à

côté de celles d'Esculape &d'Hygéia(i);
de même que le statuaire Chirosophus
dont on voyoit la statue en marbre

près de celle d'Apollon , dans la cha-

pelle de ce Dieu , à Tégée (2) ;. Alca-

(1) Pausan. Lib. 11, cap. 23,
(2) Id. Lib. VIII. cas. JJ.
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jmène , qui étoit représenté en bas-re*-

lies dans le plus grand temple de PE-

lide (i) , & Parrhasius 8c Silanion, qui
furent adorés , conjointement avec Thé-

fée, dans les représentations qu'ils firent

de ce héros (2).
La religion" favorisa admirablement

dans la Grèce Part de la sculpture. Jé
ne parlerai pas du besoin continuel

qu'on en avoit pour étendre le culte
des dieux , à cause que cet avantage
fut commun aux Etrusques & aux au-
tres peuples , excepté néanmoins aux
Persans & aux Hébreux. Je remarque-
rai seulement que la beauté étant chez
ìes Grecs le principal objet de la vé-
nération publique , parce que la par-
faite immuabilité de PEtre-Suprême ,
& Pidée sublime qu'en avoient donnée

les poètes, premiers fondateurs de la

religion , exigeoient qu'on représentât
îa Divinité dans un état d'éternelle

jeunesse & de beauté constante ; seul

état propre à inspirer Pamour & la ten-

dresse , & à ravir Pâme par un saint

enthousiasme. Les statuaires furent par-

(1) Pausan. Lib. V', cap. 10.
<i) Plutarch. In Thés.p. j , l, 22.
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conséquent obligés de mettre dans lenrs

ouvrages une beauté fur-humaine; de
forte que Platon (i) avertit lui-même

qu'on n'a pas donné aux figures ìes
véritables proportions qu'on trouve dans
ïa nature > mais celles que Pimagina-»
tion exaltée des artistes avoit jugé les

plus belles & les plus agréables'. Les
fêtes qu'on célébrait dans différentes
contrées de la Grèce à Phonnenr des
dieux offroient aux artistes plusieurs
moyens favorables pour atteindre an

suprême degré de Part. On sait que la

plus, vigoureuse & la pìus belle jeu-
nesse des deux sexes se disputoit à
ces jeux publics, dans les temples des

dieux même , le prix de la grâce & de

ìa beauté ( 2 ) , qui fervoient de titre

pour parvenir à la gloire & à Pimmor*
ialité (3). Personne n'ignore non plus
que cette même jeunesse , de l'un &

de l'autre sexe , s'exerçoit toute nue,
pu peu s'en faut, à la lutte , à la danse

J8Ç à d'autres pareils jeux institués en

(1) Sophift pag. 15-3 , L 26 , édit. Ba/l.
(2) Cars. Palmer. Exerc. in Auct. Gr. p. 448. Lutat..

aiStat.Theb.Lib. VIII, v. \çfî\.
(3) Paufan. Lib, VI.



S'honneur des différentes divinités (i).\J«
C'est à ces jeux qu'accouraient les sta-

tuaires pour étudier & pour imiter la

nature ; & leur imagination échauffée

par la vue journalière de ces beaux

corps leur rendoit familières les sonnes

les plus sveltes & les plus élégantes 5
de manière que Pexécution leur en de-

venoit facile , &, pour ainsi dire , na-
turelle.

Les artistes étrusques se trouvèrent ?'
sinon totalement, du moins en grands

partie , privés de ces moyens efficaces

& de ces encouragemens. L'Etrurie

produisit un grand nombre de bons

statuaires ; cependant il n'y en a eu^

qu'un seul dont le nom ait été consacré

à Pimmortalité j & celui-là même fe-

roit sans doute demeuré également dans

l'oubli, s'il n'eût pas été le père de Py«

thagore (2).
Mais en admettant même la savante

conjecture du sénateur Buonarroti, que

0) Pollue. Onom. L. IV, Secl. 102.
(2) C'étoit Mnésarque , fils d'Eutyphron , - &

petit-sils d'Hippasus. Suivant Diogène Laërce, ( Vì&
de Pythagort ) il étoit Tyrrhénien & graveur de ca-
{jhítï.
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ïes Etrusques étoient une colonie d'E-

gyptiens ( i ) . ce ne feroit pas
- là uri

argument défavorable en leur faveur ,
& qui pourrait faire croire qu'ayant
hérité de Pesprit 8c des préjugés de

leurs ancêtres , ils avoient encore à

combattre 8c à surmonter plusieurs de

ces grands obstacles qui empêchèrent
les Egyptiens de faire des progrès dans

les beaux-arts. On íàit que les artistes

ne jouisfoient que d'une soible considé-

ration en Egypte , & que le plus grand
talent ne pouvoit espérer dans ce pays
ni la moindre récompense , ni le moin-

dre honneur. On n'ignore pas non plus

que personne ne s'y appliquoit par
uìi penchant naturel aux arts libéraux ?
St qu'on n'y faisoit que suivre une routi-

ne établie ; de sorte que les Egyptiens
étoient privés dé la noble émulation

& des autres circonstances propres à

élever Peíprit aux idées du beau 8c du

sublime. L'histoire nous apprend que
ce peuple avoit une grande aversion

pour les moeurs , les usages & les coutu-

mes des autres nations (2) ; ce qui devoit

(ì) Supplem. ad Démpst. p: 103.
(2) Herodct. Lib. II ; cap, 7%, 91.
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naturellement inspirer à ses artistes une

parfaite indifférence pour tout ce qui ne
tenoit pas à leur manière de voir, quoi-

que cela fût infiniment supérieur à leurs
connoisfances acquises, & les engager par-
conséquent à ne pas s'écarter d'un style
déterminé ; de forte que cette prévention
suffifoit pour tenir les arts dans un état
d'enfance. Enfin , on est instruit que
les Egyptiens , ennemis de la joie 8c
du plaisir , préféroient le silence mys-
térieux d'une vie solitaire 8c contem-

plative à l'étude des arts agréables 8s
aux douceurs de la société ; ils mépri-
foient également la musique 8c la. poé-
sie^(i) , que les Grecs, même des plus
anciens tems , jugeoient si propres à
adoucir les moeurs , à donner de Pé-

nergie à Pimagination , & à former le
bon goût.

Ce même caractère sombre des Egyp-
tiens , si éloigné de Pesprit vif 8c gai
qui animoit les Grecs , étoit aussi celui
des Etrusques. Les spectacles sangui-
naires qu'ils donnoient dans P arène de
leurs amphithéâtres-, & dans la fuite

(i) Strabon , Lib. XVII, p, 814, Gt
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aux funérailles , ainsi que cela se voit

parles urnes cinéraires étrusques ; les cé«
rémonies de leur culte fuperstieux , &

le grand nombre de leurs rituels tous

conçus en ternies propres à inspirer Pef-
froi 8c Phorreur à ceux qui les lisoient
ou les confultoient ; enfin, le fait arri*
vé Pan 399 de Rome , lorsque les prê-
tres étrusques , armés de serpens 8c de

torches allumées , & soutenus par les

Falifques St les Tarquiniens, attaquè-
rent 8c mirent en fuite Parmée romaine y

plutôt par la terreur que par la force (1) ,
font des preuves suffisantes que le na-

turel , les moeurs 8c la religion des

anciens Toscans différaient extrême-

ment du caractère , de la religion & des

moeurs des Grecs civilisés , qui avoient

en horreur tout çe qui tenoit de la

férocité (2) , 8c dont le culte religieux
ïi'infpirait que douceur & que gaieté.

Gouvernés par un tempérament sonv

sombre & bilieux, guidés par des moeurs

austères , 8c maîtrisés par une doctrine

superstitieuse & horrible (circonstances

qui portent naturellement Phomme à

(1) Dionys. Halic. Antiq.Roman. Lib. VIL', cap. 17;
(z) Plu.Pdit.p,iJ5,B.

1*
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contemplation & à la mélancolie, ámous»

sent la sensibilité & affoiblissent Pirnpres-
sion des objets extérieurs) les Etrusques
ne pouvoient certainement pas jouir des

mêmes avantages que les Grecs dans la

pratique de la sculpture , parce qu'ils
n'étoient pas, comme ceux - ci, vive-

ment frappés par la vue de la beauté ,
sentiment qu'on ne doit qu'aux douces
émotions d'un coeur sensible ; parcon-

•séquent ce peuple se trouvoit privé de
P énergie nécessaire pour porter au su-

prême degré de perfection & de goût
les ouvrages de Pesprit & les produc-
tions des arts.

Si donc les Etrusques , quoique pla-
cés dans des circonstances si peu favo-

rables à la culture des arts , en com-

paraison des Grecs , surent néanmoins
îes premiers en Europe qui s'y appli-
quèrent avec succès fans le concours
d'aucune autre nation ( i ) ; si de plus
ils furent les maîtres des Grecs , & par-
vinrent avec une rapidité incroyable à
un certain degré de talent ; de ma-

nière qu'il est difficile de distinguer

(i-) Wii'-elmíinri i Menum, Ined. c. r.

Tome IF. G g
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leurs ouvrages des productions les plus

parfaites des Grecs , du moins pour ce

qui concerne la beauté du dessin & de

l'exécutioíi ; on peut regarder comme

suffisamment démontré le point que je
me suis proposé de prouver dans cette

dissertation ; savoir , que les anciens

statuaires de la Toscane méritent au-

tant d'estime & d'éloge que ceux de

la Grèce même ; quoique le goût des

statuaires grecs fut, à ia vérité, beau-

coup plus pur que celui des Etrusques 5
car l'on fait que la juste mesure du mérite

d'un ouvrage ne consiste pas, à uti-

lité égale , dans la plus grande perfec-
tion de cet ouvrage ; mais qu'il faut prin-

cipalement considérer, dans le juge-
ment qu'on en porte , les difficultés

qu'on peut avoir eu à vaincre & le peu
de moyens à employer pour cet effet.

Qui fait si , favorisés par le climat, les

moeurs, la religion & la liberté des

Grecs , les Etrusques n'auraient pas sur-

passé de beaucoup ceux-ci? Du moins

a-t-011 lieu de le croire d'après les progrès
étonnans que les arts ont toujours faits

plus promptement dans la Toscane que
dans les autres pays , du moment que
des princes sages 8c de généreux ci-
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toyens ont pensé que le meilleur usage
qu'on puisse faire des richesses est de

les employer à favoriser les talens. C'est

ainsi que , fous le génie tutélaire des Mé->

dicis , la Toscane ( semblable à une terre

fertile qui , après avoir resté quelque
tems en friche , rend avec profusion les
trésors de son feiii fécond ) a produit en
abondance des merveilles de Part dans

tous les genres. J.

Fin dû quatrième Folume*.

G g s
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